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Avant-propos. 

CJn  a  déjà  beaucoup  écrit  sur  la  Révo- 
lution française ,  mais  le  genre  des  anec- 
dotes sur  les  Personnes  qui  y  ont  joué 
de  grandis  rôles,  et  sur  les  événemens  l/'s 
plus  remarquables ,  semble  devoir  réunir 
le  plus  df!  suffrages  y  et  par  cela  seul , 
mériter  la  pnférence ;  En  effet,  ccUt; 
manière  de  raconter  les  faits  ,  et  de  pein- 
dre le  Caractère  des  individus ,  offre  une 
foule  de  variétés  intéressantes  :  Elle  n*a 
pas  à  la  vérité,  la  suite  et  la  perfection  d*unc 
/ùstoire  générale,  mais  elle  met  cependant  le 
lecteur  a  portée  de  connoitre  a  peu  de  frais, 
les  principaux  événemens  ,  et  de  j-      : 


nùsoiinrr  avec  pivcislon. 


Quel  que  puis^ 
de  ce  recueil,  on  le  présente  au  Public  avec 
confiance ,  parce  qu*cn  raison  des  matières 

qu'il  rcriffir'"  .    '^   ■-  ^'m-'   r,,-.'.!.--^  ,■  r,.r,  />,/ 
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même  :  il  a  aussi  l'avantage  de  la  nou- 
veauté ,  et  outre  les  faits  histojiques  qui  y 
sont  relatés,  il  offre  l'Esquisse  originale 
des  caractères  d'un  grand  nombre  de  ceux^ 
qui  pendant  le  cours  de  la  Révolution  Fran- 
çoise se  sont  élevés  d'un  état  obscur  à  un 
haut  désiré  d'Eminence. 

IJ Editeur  de  ces  anecdotes  a  la  satis- 
faction de  pouvoir  en  ga?'antir  l'authenticité; 
Elles  ne  sont  pas  fondées  sur  des  bruits 
vogues  f  ni  sur  de  fausses  relations ,  mais 
sur  des  connoissances  directes;  il  a  été  lié 
tî'op  étroitement  avec  les  circonstances  du 
temps  y  pour  n'  avoir  pas  connu  particulière- 
ment les  caractères  et  les  actions  de  ceux 
qui  font  le  sujet  de  cette  collection  ;  il  va 
les  déciire  avec  l'impartialité  qui  doit  être 
la  Base  de  tous  les  récits,  et  déclare  d'a- 
vance ,  que  son  intention  n'est  pas  d'offen- 
ser qui  que  ce  soit. 

Il  étoit  impossible   dans  un  ouvrage  de 

ce    genre  ,     d'observer    une    classification 

distincte ,  ou  un  ordre  chronologique  ;  mais 

on  a  suppléé  en  quelque  sorte  a  ce  déffaut, 

par  une  Table  alphabétique  des  Noms ,  et 

par  une  autre  Table  raisonnée  ,  des  Tro- 
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scriptions    qui    ont  ru   lieu  en  Franc  ,    à 
conunencer par  celle  des  Brisso 
de  juin  IIQ^  j  jusques  et  comprise  celle  des 
Boyallstrs     au   mois      '     Srptembre   î')C)J  : 
On  j  a  joint  aussi  lu  ......    ile  ceux  qui  ont 

voté  pour  la  mort  de  Louis  XVI. 

Il  est  inutile  de  s'étendre  sur  la  nature 
intéressante  de  cette  publication  ;  îles  mé' 
moires  sur  des  hommes  qui  ont  pris  une 
part  active  a  un  des  plus  grands  événemens 
de  l'histoire  politique  du  monde  ,  et  sur  les 
suites  qui  en  sont  resullrs ,    <.  '.ver 

l'attention  de  tout  être  sensé  et  :  -rlr: 

mais  il  sera  impossi!  '  '  ^e  rappel icr  sans 
hoireur y  le  nombre i», y  "  •'  ■'■'    ■  '-f'-n^s, 

qu'à  prodr/Jt  l'étoncmte  .  oln- 

li:  .  t'. 

Comme  if  '/  de  rt'volution, 

il  ne   sera  p a. s  /..  i>npos  d'insérer  au 

COmnirni.in,  ni  ,,.  i.,  OUVrane  ,  onriiii/es 
/'rrr^r/h  ions  et  n'y  ri at 

ib'^3  qui 
se   in  /    /'///<■.  ^runé  en 

al  le  m  and  a  :^c,':aJJ/iouse  en  ly^t  intitulé  : 
>»  (lofff'rifl  Irmdds  n'"'"'^  ••"  >  ^  •  Kircheri' 
und   KcL:.t  r-  IIistor.(  •  et  ^09. 


—    VI    — 

tome  X.  on  y  verra  la  chute  du  Roi  de 
France ,  et  celle  de  celui  de  Pologne,  il 
y  est  dit  aussi ,  quelque  chose  sur  l'Italie, 

On  a  copié  mot  a  mot ,  ces  articles  tels 
qu'ils  sont  sur  l'original,  (qu'on  trouve  dans 
toutes  les  Bibliothèques  un  peu  considéra- 
bles )  a  côté  des  quels  on  a  mis  la  tra- 
duction Françoise, 

Plusieurs  Personnes  ont  regardé  ces 
visions  et  révélations  comme  des  Prophéties; 
le  Lecteur  fera  a  cet  Egard,  les  réjlections 
qu'il  jugera  à  propos. 
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Table     raisoniice 

Des   Proscriptions  qui   ont  eu  lieu   en   France  .^  n 

commencer    par    celle    des    Brissotins  au  mois  de 

ojfuin  j'TÇ^y  jusqiies  et  comprise  celle  des  Royalistes 

au  mois    de  Septembre  irçj. 


B  r  i  s  s  o  /  /  n  s. 
Députés  arrêtés  en  vertu  des  Décrets  des  31  Mai-, 
j  et  2  ^uin  1^93 1  condamnés  a  mort  le  jo  Octo- 
bre suivant  f  et  exécutés  le  lendemain, 
Brissot. 
Veignia 


C«rra. 


^.      \a\azéyt'e$tlué. 
l  Ç)     Duprat. 
SHlcry. 

Faucliot. 
La  su  11  II  r. 


Bcauvais. 

Ducbàtcl. 

Mainviclc. 

LeHanii ,  du  morbihan 

Boiloau. 

Amiboul* 

Vigée. 

Députés  mis    hors  de  la   Ln:  pour    s^étre    opposés 

aux  Décrets  ci  dessus  mentionnés;   exécutés,  morts 

en  Prison   etc. 

Birotteau.  l  5      Bcmanl. 

Grangencuvo        c      Helxjcky. 

Barbaroiix.         1  t-     KmUè,  Jt  corse . 

Cîuadet. 

Salles. 

Dnrhp/iflii. 


GensoniR- 

Ducos. 

Fonfrede. 

Lacaze. 

Duperrrt. 


Gona«. 
Coustard 
Krrsnint, 
Manuel. 


I      ;:.l..rcrl 


\  .il.iih. 
Maxuyer. 

s'ttt    tmpoUvnni 


Hiitot    )    trou\it  r^.^rtt  Jatxê  un     Cliaml>on,   $'tst  t 
Vvlion  ^  ckjtnp    Ht  U  CirvnJc      ,,.,., 
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Autres  individus  mis  à  mort. 

liCbrun,  tx-ministre,  Bailly,  ex-maire  de  Paris. 

Roland,     ex-min.  7   se  sont      Le  Pelletier,     de    St-Fargeau   <t 
Ckvieres,  ex-min}'""-  *''"'  P^'^S'^'^^'^é  P^r  ^^"*- 

Députés   Brissotins  mis' hors  de  ta  Loi-,  et  rappelles 
à  ta  Convention  te  8  Mars  1^9 3* 

Kervelegan.  Laplaigne.  Vallée. 

Lanjuinais.  Rouyer.  Bonnet. 

Louvet,  mort.  Isnaid.  Savary. 

Bergoin.  Devérite.  La  Rivière. 

Chasspt.  Bresson. 

Defermont.  Doulcet. 

Duval.  Gainon. 

Meillan.  MoUevault. 

Députés  Brissotins  condamnés  à  i^  mois  de  prison 
pour  avoir  protesté  contre  tes  sus   dits  DécretSy  et 
rappelles  à  ta  Convention  le  S  Décembre  i^ç6. 


Lesage,    du  départe- 
ment de  l'Eure. 

Hartli ,    de  la   Seine 

inférieure. 


Cazeneuve. 

Aubry. 

Jarry. 

Rouault. 

Ribereaux. 

Serre. 

Girault. 

Derazey. 

Baviel. 

Chastellin. 

Bailleul. 

Laurence. 

Dugue-dasse. 

Ruault. 

Saladin. 

Le  Breton. 

Obelin. 

Mercier. 

Dusaulx. 

Babey. 

Vallée. 

Lacroix. 

Blad. 

Lefebvre. 

Saurine. 

Meisse. 

Royer. 

Queinet. 

Peyre. 

Garillie. 

Salmon. 

Bohan. 

Varlet. 

Corbel. 

Fleury, 

Dubusc. 

Guittes. 

Vernier. 

Blangui. 

Ferroux. 

Grenot. 

Massa. 

J.  Av  Ral)4^t. 

Aniyon, 

Delamari*. 
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Fayote.  Laurenceot. 

Hecquct.  MarLoz. 

Descampt.  Eatadena. 

L«feTre.  Bresson. 

Daunou.  Murisset. 

Përiéa.  St..Vrix. 

Vincent.  Michel. 

Tournier.  Girou3t. 

Ilouzet.  Sonlignac 

Thomas  Payne. 

Doublet ,    mort  en  prison. 

Coupp6  ,   Départ,  du   Nord. 


Fanrc. 

Blaux. 

Rivaud. 

Foréli. 

Brunei. 

Despinassy. 

Dulaure. 

Faye. 

Gode/roi,  mort. 
OliTier   Gercnte. 
Philippe    Dclvillc. 
Richou  ,'D^psrt.  de  l'Eure, 


JACOBINS. 
Condamnés  à  mort.,    et  exécutés  le  2.^  Mars  JZ94* 

Hrbort.  Laumur.  Dcsfieux. 

Ronsia.  Bourgeois.  Descombos. 

Vincent.  Mazuel.  Arinaml. 

llontmoro.  Ànc*rd.  Dubuisson. 

Ducroquet.  Hubert  IcCIcrc  Prol 

y      V  Perrcvra.  Clout^,   ctpn*. 

Députés  exécutés  le  5  Avril  t^Bi» 
Camille  dM   Moulins.  Ht'rault  de    Sifchellet.  . 

Danton.  Philippcaux. 

Lacroix.  Chabot. 

Fabrc  D<fglantine.  Delauney  ,  d'Angtn. 

Exécutés  li  ij  AvrU  iZ94» 


Chanmette. 
Gobel. 
A.  DiUon. 
Buchefj 
I.a«.<)iubr. 


Lapallu. 
Rameau. 
B.  Lacroix. 
Gramont. 
Gramont,  jun, 
Duret. 


Lebrasse. 
Beysscr. 
Baraa. 
Simon,  dtpmé. 
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Autres  individus  exécutés» 

D'Espagnac.  Emanuel  Frey.         Westermann. 

Junius  Frey.  Gusman.  Dieterich. 

jacobins  mis  Iwrs  de  la  Loi-,  par  un  décret  de  la 
Convention;  exécutés  le  28  juillet  j 2' 94-. 

Députés. 

Robespierre    )  ,  ,  .  St.- Just,  du  C.  de  S.  Public. 

^  ydu  comte  de  sa-  ' 

Couthon  -^        lut  Public.  Robespierre,  junior. 

Autres  décrétés  d'arrestation ,  le  2  Août  JZ94* 

David  ,  échappé.  La  Vicomterie. 

tous  les  deux  du  comité  de  sûreté   générale. 

Autres  individus  exécutés^ 


Henriot , 

Gén. 

Gency. 

Bougon. 

Fleuriot, 

maire. 

Simon. 

Quenet. 

Payan. 

Forestier. 

Lavalette. 

Dumas. 

Guerin. 

Vivier. 

Bernard. 

Dhazard. 

Laurent. 

Gobeau. 

Cochefort. 

Wouarme, 

Autres    Exécutions» 

12    Individus     exécutés    le     72  Membres  du  Conseil  Gen. 
12  Juillet  1794'  <^^  la  Commune  le  29  id. 

Coffinlial,  du  Tribunal  révolu-  Deschamps,  le  tz  Août. 

tionnaire  le  i8  idem,  t      •»»        •  »  -i 

Le  Mounier,    le  30  idem. 

Membres    du    Tribunal   révolutionnaire    de  Paris, 
exécutes  le  6  Mai  1795' 

G.  T.  Sellier  ,    Président.  F.  P.  G.  Launey")    • 


Fouquier  Tin\ 

'ille, 

,  accus.public.  E. 

^urés 

Foi 

ucault         J 

Renaudin, 

Lanne. 

Herman. 

Joachim. 

Dupommier. 

Verney. 

Villate. 

Châtelet. 

P,   \e  "R  01,  surnommé 

Prieur. 

Gérard. 

10   Août.           " 

EoTenval. 

Benoit. 
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(,„.. ...s     i. < — .iiiinîs   au  Tribunal  révolution- 
naire l'an  a   île  la  RépuMique  ,  des  Crimes  temiants  à  pro- 
Toquer  la   iHssolution    «le    la    Convention  :      d'avoir  été   la 
cause  qu'une    multitude  innombrable    de    Citoyens    à    péri 
suus  l'apparence   de  lormcs    Légales  :    d'avoir    dressé    une 
Liste    de    Proscription:     d'avoir  ordonné    que  des    femmes 
seroient    exécutées    avec     leurs    Enfans  :     d'avr«r  jugés  et 
condamnés  ,30,4^,    et    même  60  Personnes    à    la    l'ois, 
dans  l'espace   de  3    lieures  :     d'avoir    ré<'iij;é  des   dénonda- 
tioiis  d'une  manière   si    confuse,  que   le  Père  à  souvt! 
pris    pour    le    fils,    et    le   fils  pour  le  Père:     d'avoir  1 
aux    accusés,     des     copies    de    leurs    accusation- 
nommé  des  jurés   au  lieu  de  les  avoir  tirés  au  .s< 


CONSPIRATION   DES  .JACOBINS 

du  1er  Avril   l'^'Çj. 

Attribuée  aux  Députés  du  Parti  de  la  Montagne. 

Députés    Montagnards ,    décrètes   de   déportation  et 
d^ arrestation,  les  ler,  5  et  jS  Avril  •'"Pj. 


CoUot  d'Herbois 
Billaud  Varenues. 
Barrere" 
\'i<dier 


] 


é\adù. 


5  S-:?*»  A.U.M-. 


Châles. 

Clioudieu. 

Foussedoirr. 

IIUÇIK  I. 

T  Hourdon. 


ft.  fc. 


Duh 


em. 


I'  n.impS 

Tburtot 
ïloïse  Bayle 
Hentz 

ALii^net. 
Cauibon. 
Lovassfur.  .    ^  -   - 

Autre  Conspiration,  contre  la  représentation  NatiomaU, 

des  z  ii  mai    179S  :  «xtribmét  tu  partit  à  la 

Montagn*. 


-•  -';  ^\  S" 

-    .  2  S  Granet. 

^  ::  a  î^  ^ 

3   a  §   S  . 


entra   dans   U    5!i)!' 


î;t<siné  à  bi  Convention  pour 
Aet  Jjoix  M    lorsque  1  ■ 
'   «  Dm  Pain  \   L»   C  > 
£a  MoHtégntt 
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Suite  de  ta    Conspiration   contre  la    représentation 

Nationale, 

Députés   décrétés   d'arrestation  par  la    Convention; 

et  condamnés  à  mort ,  déportation ,  et  détention ,  par 

la  commission  Militaire  de  Paris. 

Condamnés  à  mort. 

Goujon  "^  Durci.  -j 

f  -D       1  C  exécutes  aprca 

Ilommc  >  se  sont  tués.  ilourUotre  (  s'être  blessés. 

Duquesnoy.  .  S  Soubrany  3 

PETSSAR ,  condamné  à  la  déportation. 
Condamnés  à  l' Arrestation, 
Vrlevr,  de  la  marne.       Forestier.      Le  Jeune. 
Piner,  l'ainé  Lavallée.        Javoques. 

Albitte ,  l'ainé.  Pautrisel.      Dartigoete. 

Le  Carpentier.  Sergent.        Mallarmé. 

Bory.  Baudot.  Fayau. 

Lacoste.  Escudier.      Me 


tore. 7 
lubl.i 


Allard.  Laignelot.     nuul.J 

Autres    Condamnés. 
«<5  Gen-darmes.")  S'      5  hommes.^   «;      lo  hommes.   ■)'^ 

>  1  >  "§  ?  S' 

la  Autres.  J  S       I  Femme.   J  ^        9  Femmes.   J  a 

Conspiration  et   Rébellion 
dans  les  Sections  de  Paris,  lee  3,  jj.  et  ^  Octob.  iZ94* 

attribuée  aux  jacobins  et  aux  Royalistes. 

Condamnés  à  mort,  et  à  la  détention^  par  le  Conseil 

militaire  siégeant  au  Théâtre  français* 

A  mort. 

Le   Bois,  exécuté. 

Contumaces. 

Dutrône.  D'Aubry.  Parel. 

Budant.  Quatremere.  Jardin. 

Dubreuil.  Dancian.  Duchozal. 

St. -Didier.  Juneau.  Bonnerv,  St. -Venant. 
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Dorand. 

Poncelain. 

i^Lliaut. 

Riche. 

Villebois. 

l'i<  j:iiault. 

BUson. 

Saacede. 

Cberrt. 

Dumeinil. 

L<rroax. 

Taille  -  piedboa- 

Chaumont. 

Coquercl. 

ily,  junior. 

D'Amour,  et  Raucofirt  le  jeuae,    condamnés  îà  ladéteotjon. 

Condamnés  à  mort-,  déportation ,  et  aux  fers^  par  î* 
Conseil  militaire  de  la  Section  le  Pelletier. 
A  mort. 
De  Lafond  •  Soale ,    exécuté. 

Contumaces. 

Lauderége.  Salverte.  DaureTiIIe. 

Vaublanc.  Le  IMalue.  Périgny. 

ji  ta  déportation  et  aux  Fers. 
LaDgerin  I  dép.       Ratel,  lUp.       l^CoartcMc,  24  ont  de  Fen. 

A  la  Détention. 
Brierp.  Charton.  Pcrrin. 

Iluguet.  André.  Favier. 

Condamnés  h  mort  ^  et  à    Détention  par  te  Cnnsdt 

militaire ,  siégeant  dans  le  Palais  Egalité, 

nfugés  par  Contumace. 


Chtipntin. 

Gauthier. 

Hocmellr. 

1                           Cf. 

(               a. 

Biiugcr-Rrnc. 
La Dgeac. 

( 

Sandrin. 

î>ii>urry. 

SrgalU. 

Fnunboticr. 

Caatcllane. 

Condamnés  à  la  Détentkm, 

1>  Tottset. 

1 

<     i.npipy. 

1  "i>!jine. 

Pitlieraus. 

de    ccin,    qui    ont    «le     Conii 
!    aux     TiiLuoaai,  cl    Uurt  1. 
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Autre  Conspiration  ;  et  attaque  du  Camp  de  Grenelle-, 

dans  la  nuit  du  g  au  lo  Septembre  1^96. 

Condamnés  à  mort-,   détention  et  déportation ■,   h  des 

époques  différentes. 


A 

mort. 

Cailleiiy. 

Monard . 

Javoques. 

Chameux. 

Vautier. 

Gagnant. 

Claudel. 

FUliol. 

Lafond. 

Delabarre. 

Pachon. 

Pitoy. 

Deucout- Justin 

Sandos, 

Bichet. 

Gathelot. 

A'irion. 

Bruchet. 

Hivert. 

Babi. 

Buquet. 

Jacob. 

Bertrand 

(deLyon) 

Morant. 

Jamin. 

Bonbon. 

Savoie. 

Lay. 

Cusset. 

Tberet,  du  Tribunal 

Mollet. 

Huguet. 

révolutionnaire. 

Doidcet, 


A  la  Déportation. 

Houdullle,  29  autres. 


A    la  Détention. 

RomainvUlc  ,  ^3  autres  ,    dont  4  jusqu'à  la  paix  et  un  pour 


6  mois. 


et 


Conspiration    pour    renverser    la    Constitution 
détruire  les  autorités,  découverte  dès  le  10  Mai  iZÇ^- 
Condamnés  à  mort,  et  à  être  déportés;  par  la  haute- 
Cour  de  Fendume  le  25  Mai  i797' 

K     BI  O  R  T 

Babeuf ,  journaliste.  Dartbe  ,  ex-commis  de  la  guerre. 

A    ÈTRR    DÉPORTÉS. 


Germain. 
Blondeau. 

Menessicv. 
Robert-  Liudet^.2 

Buonarotti. 
J3rouet,    du   Conseil 
des  600  j  se  sauva 

Bon  in. 

Yadier.               ^  1- 

le   18  Août  17 97- 
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Tentative  (Us  Royalistes  poux  rétablir  la  Monarchie; 
devenue  infructueuse  le  ^  Septembre  1^97» 

Membres  des  autorités  constituées ,  etc. 

Condamnés  à  la  déportation  le  ^  Septembre  1^97. 

Du  Conseil  des  Cinq  -  Cens. 


knAti. 

Bourdon  de  l'Oise 

Doumolard. 

Aubrt. 

Cadroi. 

Dnpiantier. 

Aymé. 

CamilIeJourdan 

Duprat. 

Bayard. 

Coucbery. 

DesmoUèret. 

Blain. 

Lahayc. 

Gau. 

Boissi-d'Angloa 

Larue. 

La  Carrière. 

Borne. 

Doumere. 

Jouriîaii   ilii  niiùnr. 

Mac-Curtaiin. 

Noailles. 

Salaiiiii. 

Le  Mercier. 

Pavie. 

Simeon. 

La  Rivierre. 

Pastoret. 

VatiTilIicrs. 

Menait. 

MaditM-. 

Polissant. 

MiUard. 

Praire-  Montaud. 

Villor. 

Le  Marchand-Oommeconrt.        Q^atremère-Quinci. 

Pichegru  Ex-Général.                 Irabcrt  • 

Coloméa. 

Vicnot-Vaublanc. 

Villaret 

•Joyeuse. 

Du  Conseil  des  Anciens. 

Barbé-Marbols. 

Murai  re. 

Roverc. 

Duiiiat. 

Mn 

ti-duCoudrji 

L'JloiiK.nt. 

P.; 

.    .     .lit. 

Porulii. 

Lafond-Iadcbat. 

k. 

Du  Directoire, 

Camot.  Bartbrlcmr. 

Autres  individus. 

Cochon,  tx-minUtrt  delà  Potii<.  Mailhe,    rr  . 

DossunTille  ,  commis  dt  PolUt.  Suard  ,  jo..i.-uiûiU. 

Hamel ,  corn,  ia  la  Gard*.  Durernc  de  Prc»le. 
Brotlter.                     Miranda.  Morgant. 
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EPOQUES    RÉVOLUTIONNAIRES. 


Etats -Généraux  assem- 
blés à  Versailles  le 
5  Mai  1789 

prise  du  château  de  la 
Bastille  la  14  Juillet    1789 

Le  Roi  conduit  de  Ver- 
sailles à  Paris  le  6  Oc- 
tobre 1789 

te  Roi  part  de  Paris  ; 
estarrêté  à  Varennes 
le  21  Juin  '79" 

lie  Roi  accepte  la  Consti- 
tution le  14  Sept.         1791 

Le  Roi  assailli  auxThuil- 
leries  le  20  Juin  1792 

Les  Thuilleries  sont  pri- 
ses ,  et  le  Roi  va  se 
réfugier  dans  J'Assem- 
•emblée-Législative  le 
lo  Août  1792 

La  Royauté  est  abolie  et 
l'Ère  Repiibl.  commen- 
ce le   22  Septembre     1792 

Le  Roi  est  conduit  a  l'é- 
chafaud  ,  et  décapité 
le  21  Janvier  '79-^ 

Le  parti  Brissotin  est  ar- 
rêté le  3i  Mai  ^79^ 


La  Reine  décapitée  à 
Paris  le  2  5  Octobre     179^ 

Madame  Elisabeth  déca- 
pitée le  10  Mai  1794 

Robespien-e ,  Couthon 
St.-Just ,  et  Robes- 
pierre cadet  guillotinés 
le  28  Juillet  1794 

Louis  X  VU  mort  au  tem- 
ple le  8  Juin  ^795 

La  Constitution  mise  en 
activité  le  2a  Sept.        1795 

Madame  royale  ,  échan- 
gée à  Huningue  le 
z5  Décembre  179', 
arriva  à  Vienne  le 
9  Janvier  1796 

Carnot  et  Barihelemi , 
directeurs  ;  ^2  mem- 
bres du  Conseil  des 
5oo  'f  11  du  Conseil 
des  Anciens ,  et  9  au- 
tres individus  accusés 
d'avoir  conspiré  pour 
rétablir  la  Royauté , 
•eut  été  condamnés  à  la 
déportation  le  4  Sept,   j  797 
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LISTE    ALPHABETiqUE 

des  Difutis  à  la  convevtion  Nationale^  qui  ont  voU 

pour  ta  mort  de  Louis  XVL 


Nota.  ToiM  ceux  qui  sont  marqut^s  dHine  *  ont  subi  une: 
mort  TÏolentc ,  et  ceux  marqués  tl'on  D.  ont  été 
déportés.  Quelques  uns  qui  se  sont  ëchappéa, 
ont  été  jugés  à  mort  par  Contumace  ;  beaucoup 
d'autres  ont  été  mis  hors  de  la  Loi ,  emprisonnés, 
rappelles  etc.  Voyes  lur  cela,  U  Table  raisonnée 
dca  Proscriptions. 


Albitte,  (avocat) 

Bassal ,  (cure) 

Allafort. 

Baudot ,  miitcin. 

Alquier. 

Baudran. 

Amar  ,     aiocjr,     trésvrUr    de     Bayle ,   (mo&f) 

F  .   . . . 
AiiiTun 
Anthoine. 

Bayle,  (Pwrrr)  » 
Bazire  {avocat)  * 
Beaucbam(). 

Aoust  f  marquis  i' 
Armonville,  {caritut") 
Aubry.  d 
Autlouin  ,    jotirnaliêtt. 

Beaugeard. 
Beaupr»  y.    * 
Beauvais ,  ^inidicin\   * 
Beffroi. 

Autir. 
Ayral.  • 

Bellegarde,  che. 
Bcntabulc,    Jils     d'un    muni 

Arénu. 

tionnairt. 

Bar. 

Bernard ,  (Jt  saiiuts) 

Karbaroux.  ♦ 

Bernard  ,  {ths  sablons) 

Barbeau. 

B«rtler. 

Harra*  ,  vierrrte. 

Bertrand. 

i;.,.                      n 

Besson. 

Unrilu  U  uiy- 

R«z4rd. 
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Billauil-Varennes ,  avocat,  d 

Birotteau.  * 

Bissy  ,   (  le  jeune) 

Blad. 

Blauval ,  (marchand) 

Bô ,  (médecin) 

Bohan. 

Boileau.  ♦ 

Boisset, 

Bollet. 

BoUot.  ~ 

Bonnesieur. 

Bonnet  -  Chabanollea. 

Bonnet  de  Mautruy. 

Bonnet ,  (avocat) 

Bonncval. 

Bounicr  d'Alco,  président  à  la 
chambre  des  comptes. 

Borie  ,  (avocat) 

Boucliet  St. -Sauveur. 

Boucheron. 

Boiiilleroî. 

Bouquier. 

Bourbottc.  * 

Bourdon,  (de  l'Oise)    d 

Bourdon  ,  (  Léonard  ) 

Bousquet. 

Boussion ,  (médecin^ 

Boutronnc" 

Boyenval.  * 

Boyer-Fonfrede.  * 

Breaid. 


Brisson. 

Brissot,    écrivein,   * 

Brival ,"  (avocat) 

Brun. 

Buzot.  » 

Calés  ,  (^avocat^ 

Calon. 

Cambarcerés  ,       conseiller     « 
Montpellier. 

Cambert. 

Camboulas. 

Camille  Desmoulins, (avocûf)  * 

Campmas ,  médecin. 

Camus  ,  avocat. 

Carnot ,   Cap.  du  génie,  n 

Carpentier. 

Carra ,  (journaliste  )  * 

Carrier ,  (procureur')  * 

Cassanyes. 

Cavaiguac. 

Chabot,  (^capucin)  * 

Châles  ,   (prêtre) 

Chambon.  * 

Champmartin ,  apothicaire. 

Charbonicr ,     commis     de    U 
marine. 

Charlier ,  (avocat)  * 

ChaiTel. 

Chàteauneuf-Raudon ,  (^mar- 
quis de) 

Chaudron-  Rousseau. 
Chuuifibnt. 
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eiuza!  (JtU) 

Chazeasd. 

Chetlaoeau. 

Cbrnier ,  poét€. 

Chouiiieu. 

CUuzel. 

Clével. 

Cloots,  (Anoeharsia) 

Cochet. 

Cochon  t  avocat,  u 

CoIIot-d'Herboia,  (coméMen)  d 

Colombcl. 

Cordier. 

Coupé,  (^euré) 

Courtois. 

Coût  bon  ,  avocat.  * 

Crerelirr. 

Cttssrt.  * 

Damcriir 

Danton  ,  ■  «K.vui.   * 

Durtîs'x»!^. 

D 

Dr\<  ■   • 

Df  !ech< 

Délril... 

Dcleyre,   iiii.«j/j,   mon  ly^i. 

Drlm»«  ,  (of/icitr  de  miliet) 

n.  V.   M  ,;,    ;.,.     »• 
l>.-^...u.M. 


D*yJier ,  {notairt)  . 

D'Herbcz-Latour. 

Doniiier. 

Drouet ,  (maître  de  pottt)  d 

Dubois  Dubayst,  garde  du  Roi, 

Dubois    de    Crancé ,     {aneie» 
mousquetaire^ 

Dubouchet ,  ^mideein) 

Dubreuil. 

Ducos  ,  {fil»)  négociant.  * 

Ducos  {aini") 

Dufrlche-Valazé ,  {a%ocit)* 

Duhem ,  médecin. 

Dulaure ,  (chirurgien) 

Dumont. 

Duplantier. 

Du^>ont. 

Dapont. 

Duprat.  * 

Dupuits ,  (avocat) 

Duquesnoi.   * 

Du  rocher. 

Du  roi.  ♦ 

Durai, 

DTrét. 

Fp;.i!it»' .  (duc  d'Orttant)  • 

l'illjtlh.iult.     * 

Eachatsénaiiv 

Escndic- 
Esnuc  < 
Espert. 

Fabre.  » 
b  i 
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Fabre  d'Eglantîne ,    (poète  et 
comédien)  * 

Faure.^ 

Fauvie. 

J'ayan. 

ferraud.  * 

Feriûux. 

Ferry. 

Finot-  t 

Fiqiiet. 

Flageas. 

Florent-Guiot. 

Forestier.  * 

FouciieT ,  notaire. 

Fouclié. 

Fournel. 

Foussedoire. 

Frécine. 

Frémenger. 

Freron  ,  (fils  du  journaliste) 

Froger. 

Gamon. 

Garnier. 

Garnier ,  (de  saintes') 

Carreau. 

Garos. 

Gasparin,  (cap.  d'infant.)  * 

Gaston,   JSloble. 

Gaullier,  (^avocat) 

Gay-Vernon  ,  {evéque) 

Gelin. 
Genevois. 


Genissieu. 

Geiisonné,  (avocat)* 

Geoffroi. 

Gibergucs ,  (jrétrt) 

Girard. 

Giraud. 

Gleizal. 

Gouzi. 

Goyre. 

Goupilleau ,  notaire. 

Goupilleau  j  avocat, 

Gourdan. 

Granet. 

Grenot. 

Guadet ,  avocat.  * 

Guermeur. 
Guerno. 

Guillebert-Romme,  professeur 
de  math'  * 

Guilleraalt, 

Guillemardet. 

Guillermin. 

Guimberteau. 

Guitton-Morveau ,    avocat  gé- 
néral à  Dijon. 

Guyardin. 

Guyés. 

Havin. 

Hentz. 

llerard. 

Hourier-éloi. 

Hubert  le  Clerc.  ♦ 
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Hrtguet ,   Qnêqut)  » 
f        Jac 

Jacomîn. 

Jarogues.  ♦ 

Jay-St. «Croix. 

Jeanbon-St.- André,   (minUtrt 

protestant') 
Jean-dc-Bry  ,  avoeat) 
Icbon ,  (prêtre') 
Ingrand. 
Johannot. 
Joupnne ,  éptcUr. 
Isorc 

Md.  parfumeur. 
.i  a  itn. 

Julicn-du-BoIs. 
Jalicn   dé  Tonloust ,   prvutt. 
Julicn-Souliait. 
Laboissirrr. 
La  Combe.    * 

La  Combe  •  St.-Mtcbel,  Cap. 

d'artillerie. 

La   Coste  (avocat) 

La  Costp   (  mtdtcin  ) 

La  Crampe. 

La  Croix  {avocat)   * 

La  Croix  {4e  eonstant)  » 

Ln^:ii\  !  «•. 

L«ignclor. 

La  Kaiial  «    prftrt. 

Lalo,. 

l.jluiir. 


Ld  marque. 

Lanot. 

Laplajgne. 

Laporte. 

Lantbenas 

Lasonrce,  protestant  * 

Launry    {d^ Angers)  » 

Laurence  -  Villedieu . 

Laurent.  » 

La'!r''nt. 

Lebas.    * 

Lecarlicr. 

Lccarpetitier. 

Loclerc. 

Le  Cointre  ÇmarckanI) 

Le  Coir-  » 

Le  Fyo:. 

Le  Gendre. 

L»  -ntfrt. 

Le  Jcuuc. 

Le  Moine  Vineneuire. 

Le  Pelletier  de   St.-Fargean, 

PrttU.  à  Mortur.    ♦ 

Le    Quinio. 

Le  Sage. 

Le  Sage-Senaat. 

Leaterp-Bram  i  ■«.    » 

Le  Tourne ur. 

Lo   Tournewr  (i^f,'*^'.  Jn  f/mh) 

I^rVaUetir. 
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Le  Vasseur   (  de  la  Sarthe  ) 

Leyris. 

Lidon.   * 

Lindet  (  Robert)    avocat. 

Lindet   {Evêque) 

Loiscau. 

Lombard-lacbaui. 

Loncle. 

Louchet. 

Louis. 

Louvet  (Poïte,)  mort. 

Loysel. 

Lozeaii. 

Magnien. 

Magnier,   avocat. 

Mailhe.  D 

Mailly. 

Meisse. 

Mallarmé. 

Marat,  {anatomiste)  * 

Maribon  -  Montaut ,      ancien 
Mousquetaire. 

Martel.  ♦ 

Marragon. 

Martineau. 

Massieu    {Evéque) 

Mathieu. 

Mauduit. 

Maule, 

Mencsson. 

Merlin  {de  Douay)  avOeat. 


Merlin  {de  Thionville)  avocat. 

Merlinot, 

Meyer, 

Micbaud,  avocat 

Milhaud   (avocat) 

Monestier  (médecin) 

Monestier  (avocat) 

Monot  (avocat) 

Montegut. 

Montgilbert. 

Montniayon. 

More  (épicitr)  * 

Moreau. 

Monnet . 

Bloulins. 

Musset   (Curé) 

Nioclie. 

Niou   (ingénieur) 

Noel-Pointe.  * 

Osselin  * 

Oudot. 

Paganel  (Curé) 

Panis. 

Pelletier. 

Pelissier    (médecin) 

Pénières. 

Perard. 

Perrin  * 

Pétion  (avocat)  * 

Petit. 

Petit-Jean. 

Peyrés, 

Peyssard,  garde  du   Roi.  D- 
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Pflieger. 

Pheljpeaux.  ♦ 

Pincl. 

Piqué. 

Piorry. 

PochoUe. 

Pons-de-V«*rdun    (potte) 

Portié». 

PouUin-Grandpré. 

Poultier,  bénédictin. 

Prècy.  ' 

Pressavin. 

Prieur  du   Vcrnoia ,  offic.  de 
génU. 

Prieur,  (  dt  la  marne)  a\ecixt. 

Primaudière. 

Projean  (  avocat  ) 

Pro«t. 

Pryete. 

'  PottiiT. 

Quinrttc. 

Rabau. 

RalTron. 

Rainel  {^command.dts  gardea)D 

Rrbiccjui.    • 

BrjjnauU. 

Révpîllirc-lcpjux    {avocat) 

Kibrrau. 

Ribt-t. 

Riclianl  {mahrt  dt  pa 

Sicord. 


Ritter. 
Robert. 

Robert. 

Robespierre  (^avocat)     * 

Robespierre    {cadet)     • 

Robin. 

Roubaud  {médecin) 

RoTerc ,  noble. 

Roux. 

Roux-Fazillac,  garde  du  Roi. 

Rouyer. 

Roy. 

Ruampi. 

Rudcl. 

Ruelle. 

S.icy. 

St.-Just.     • 

Saladin.    D. 

Salengro». 

S..'  icat) 

Sa.......... 

Suii!rre,iii. 

S.. 

Stellier. 

Seconds. 

Sergent,  graveur. 

,S(I\IMU. 

Serriere». 
S  Mettre. 

>.hU>l.  médecin 
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Soubeyran. 

Soubrany,  offic.  de  dragons.  * 

Syeyes  (abbé) 

Taille-fer  (médecin) 

Tallien,  journaliste. 

Taveau, 

Tavernel.  * 

Tellier.  * 

Thabaud. 

Thibaudeau  (avocat) 

Thomas. 

Tflurion. 

Thurreau. 

Tburiot. 


Treilhard  (avocat) 

Treillard. 

Vadier  ,  conseiller  à  Tamiers. 

Valdruche, 

Vatelier. 

Vei)  aille. 

Vergniaux.  ♦ 

Vernetey, 

Vidalia. 

Vîdalot. 

Villers.      ' 

Vinet. 

VouUant, 

Ysabeaii, 
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TABLE    DES    MATIÈRES. 


NB.  Tout  le»  noms  dont  le*  pages  sont  marqueté»  r« 
chiffres  romnins  ,  ne  se  trouvent  que  dans  la  Table 
raisonn<fe  qui  est  au   cuinnien<  fuu  ut  «iu  volume. 


Albitte. 

▲llard 

Amar 

Aj»)"!) 

An»t.harsis  -  Clots 

Ancard 

André  {de  corst) 

André 

Angereau 

Aniiboul 

Arclianibtau 

Armand 

Artois  Çeomu  d'  ) 

Aubert  du  Bayct 

Aubry 


XIII 


VIII 


A\  iiic 

BalM-y 

B«bi 

Bal>oeuf 

Bdilleul 

Biiilly 

Barbaroiii 

Barbe -MarliQ!» 

Barnavr 

Barra»  {\icbinu  dt^ 

Barraa 

Barrrre 

Barthélémy 


389  Bandot  XII 

XII  Baviel  VIII 

366  Bcyard  XV 

VIII  Bayle  (Moïse)  XI 

141  Bazire  ^48 

IX  Bcauvais  VII 

VII  Benoit  X 

.  XV  Bergoin  VIII 

23a  Bernard  \U 

VII  Bernard  X 

XIII  Bertrand  (<fc  Lyon)          XIV 
IX  Beyhsor  IX 

»«i  Bicli.t  MV 

178  Billaud-Varennea  "vl 

.  XV  Birotteau  Vil 

XV  Bisson  ICIII 

VIII  Blad  VIII 

XIV  Blatn  XV 
a47  Blangui  \  I M 

VIII  BUuz  Vlli 

3o7  Blondrau  XIV 

. >  Bohan  \  1 1 1 

XV  Boileau  \    I 

^'^'>  Boissy  d'Anglas 
n  (JtfMpA  U) 

l-^  Bunlxtn 

4^4  lî.iin.rv-Si. -Venant 


Si                                                                                            ^^^' 
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Borne 

XV 

Castellane 

XIII 

Bory 

XII 

Cerutti 

190 

Bouger  René 

XIII 

Chabot 

i5i 

Bougon 

X 

Châles  • 

XI 

Eoiiin 

XIV 

Chalier 

359 

BoiirbottP 

XII 

Chambon 

VII 

B<  tir(ion  (de  l'Oise') 

XV 

Chameaux 

XIV 

Bourdon  {Léonard) 

XI 

Champagneux 

249 

Bourgeois 

IX 

Chapatin 

XIII 

Boyenval 

•  X 

Charette 

346 

Bresson 

VIII 

Charpentier 

xm 

Briere 

XIII 

Charron 

XIII 

Brissot 

57 

Chasset 

vin 

Er<^tier 

XV 

Chastelin 

VIII 

Bruchet 

XIV 

Châtelet 

X 

Brunet 

IX 

Chavecey 

XIII 

Biiflant 

XII 

Chaumette 

117 

Biionaparte 

■  217 

Chaumont 

XIII 

Buonarroti 

371 

Chenier 

340 

Biiquct 

XIV 

Cheret 

XIII 

ElI7,Ot 

,74 

Choudieu 

XI 

Cadroi 

XV 

Clavière 

177 

Cailleux 

XIV 

Clergé  et  Noblesse 

ia5 

Calonne  {abbé  de) 

167 

Clermont-Tonnerre 

43a 

Calonne 

167 

Claudel 

XIV 

Canibon 

412 

Cochefort 

X 

Camille  Desmoulins 

326 

Cochon 

i34 

Camille  Jourdan 

XV 

Coffinhal 

X 

Camus 

25o 

CoUot-d'Herbois 

3oo 

Cange 

363 

Condé  {Prince  de) 

124 

Carnet 

40 

Condorcet 

236 

Carra 

VII 

Coquerel 

XIII 

Carrier 

36o 

Corbel 

VIII 

Casscnexive 

VIII 

Cordejr 

243 
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CotichofT 

x\ 

Ul^<•moi8 

i5» 

Couppé  {du  Nortf) 

IX 

Dommanger 

XTII 

Coustard 

VII 

Dosnonrille 

Cuuthun 

ay'. 

Doublet 

i\ 

Cr.i.'-^ous 

XI 

D.iiîcrT                    VIII. 

XIV 

Lah'.iact 

z^:\ 

Uuuiiiularil 

D.-itnour 

XIII 

Drouct 

•v; 

IHmpicrrt 

3io 

Dubois  (le  Crancë 

■0 

Ddnciao 

XII 

Dabrcuil 

\:i 

Dantun 

lOI 

Dubatsson 

i\ 

J) 

XIV 

Dubusc 

D.iiti;;.ici« 

XII 

Duchàtel 

\  11 

D.iulirf 

XII 

nuchezr-att 

\"ii 

iidiotai 

\ii 

l)uu:iuu 

IX 

Uutus 

\  u 

DaureTillc 

JtlII 

Ducroqupt 

i\ 

J)tl<TIIli:Ht 

VIII 

Dnfrichc  de  Vab.v 

Defcrt 

XIII 

DugupD.i,s^c 

Delarue 

XV 

Diilu-m 

DcUille  {Philift) 

!  \ 

n.ii.tiiio 

I  \ 

Df rairy 

VIII 

Dumas 

Dc^cimpi 

vin 

Dumas 

!)<•*(  îi.iiiip» 

\ 

ni'.mdnt 

1  .            '     . 

IX 

Dninoorirs 

3. -6 

IX 

Diimcsnïl 

•^lu 

D'M-,  ■\^'■r■r<^ 

XV 

D'f  *  >.i^nac 

IX 

nii,';..u::cr 

\  \ 

l)«">plllj>»!iy 

I\ 

D'iviiinirr 

\ 

Di-uc(»urt<Jastla 

XIV 

\  M 

\r  V     .  . 

VIII 

D 

1)  , 

\ 

TV, 

!>,,  !:,.i| 

1  iran»! 

1>k'.  m     K 

V 

XXVIII 


Duroy 

XII     Gamon 

vm 

Dusaulx 

VIII     Garât 

427 

Dutrône 

XII     Gardien 

VII 

Duval 

VIII     Garilhe 

VIII 

Duverne  «le  Presic 

Xy     Gassicourt 

xni 

Elisaberli   {Madame) 

p3     Gathelot 

*X1V 

Epoques  ré  vol. 

XVI     Gau 

XV 

Escuùier 

Xir    Gauthier 

XIII 

Esiadenfç 

VIII     Gency 

X 

Fabre  d'Eglantine 

274     Gensonné 

353 

Faucliet 

354,     Gérard 

X.     H 

Favier 

XIII     Gerente  ÇOlivier) 

IX 

Faure 

VIII     Germain 

XIV 

Fayau 

XII      Girault 

vin 

Faye 

IX     Giroust 

IX 

Fayette  {de  la) 

384     Gobeau 

X 

Fayole 

VIII     Gobel 

IX 

Filliol 

XIV     Godefroi 

IX 

Fernigs   {Mlles  de) 

i3>     Gorsas 

vu 

Fcnand 

*i6     Goujon 

XII 

Ferr.uix 

VIII     Grammont 

IX 

1  leuiiot 

X     Grammont  (junior) 

IX 

Flcury 

VIII     Granet 

XI 

Fond  i Vcùe 

'  II     Grangencuve 

VII 

Fontaine 

XIII     Grave  (de) 

i56 

F«irestier 
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K>#o*o^i(r^o#K>*o< 


Extrait  des    Visions    et    Révélations    de 

Joachim  GreuUch  en   i653,  cité  dans 

V Avant  -propos. 


!^cn  28  fluçjuti  su  norfit 
un»  4U^rûuf  bergro(rcnuf)r, 
fam  fcer  rngel  ®ottf«  mtUx 
}n  mir  unb  fprad)  :<Eic^e 
in  bcn  f)tmmel ,  trie  <r  fo 
bluttg  t(l  ;  ba  faf)c  id)  barm» 
nm  e(n  blutige*  fcftwcrbt 
unb  nfbrn  bem  fdjwerbt 
(lunb  ^cf(fcrift»cn  mit  ^\\\\>ti 
ntn  tud)ftaten  :  C^u  fd)iv 

ne^  ^î^clfd}lan^/  un&auf 

b<r  anbrrn  frite  (lunb  u>tc: 
bcr  mit  ^ûlbrnen  hid^tla: 
Un  ge f(^ricttfn  :  (^rcgeé 
(jlûcf  unb  grofie  Victoria, 
bfti  5Bfl|'d)lanb  f)a6cn  i»irb, 
«bcr  id)  wet§  if^rrn  geinb 
iM^t,  ber  mit  i()nen  friC: 
qen  toirb. 


Dans  la  nuit  du  28 
août,  à  4  heures  son- 
nées au  grand  hor- 
loge, l'Ange  du  Sei- 
gneur iu*apparut  de 
rechef  et  me  dit:„\  ois 
comme  le  Ciel  est 
ensanglanté  ;  alors 
j'y  vis  un  glaive  teint 
de  sang, à  cote  duquel 
étoit  écrit  en  lettres 
d'or:  Brlle  Italie!  et 
de  l'autre  côté  ctoil 
aussi  écrit  en  lettres 
d'or  :  L'Italie  aura 
grand  !)onheur  et 
grande  %■•:•:••"••- 
je  no  > 
rcn: 

elle  comUitira.  > 
A  -J^ 
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llnb  ma)  bicfcm  fprac^ 
bcf  cnvjcl  gotteê  tviebcr  ju 
nùr,  iâ)  folltc  in  bcn  f)im'' 
ttiel  fcl;cn,  trie  cr  fo  bluticj 
fci;,  ba  fa^  ic^  bflnnncn 
cin  blntiçjcâ  [cîjwcr&t,  unb 
cin  (£ïciÇ  oîicn  fcarauf, 
«nb  auf  bcr  rcd)tcn  fcitcn 
nctcn  bcm  fd)wcrbt  ftiinb 
gcfc^ncC>cn  mit  giUbtncn 
fcud)rr«bcn:  3^V0  foUîC^^ 

(id)c  ma  jepat  in  gvanf^ 

Xdd)f  »i"b  nuf  bcr  linfcn 

(iunb  obcrmciî)!  mit  gùltc; 

ncn    bucf)frabcn  :     (^c\)t>^ 

ncè  gVvlufVCic^/  ce  luivb 

jflmmcrlid)  mit  bir  hW^)^^^ 

ta   fcngtc    tc^    bcn    cn<jcl 

©ottcâ ,  tvaê  bai  bebeutcu 

ivitb,   ta  fngtc  cr  511  niir, 

xcù\)l  an    ben    ^nm 

wic  bcê  ^énigè   in 

granfveicî)   fein  nnmc  ficî) 

bavnn  verbuncfelt,.  unb  cv 

f)at   fid)    gan^    vccloî)i:cn^ 

baô  bctcut,    bajT  et  fcU 

mit     bcn    feincu    vevjast 

imb  verbcvbcn  wevbcn,  unb 


fteftc  t 
mcr>  ' 


Après  cela  l'Ange 
du  Seigneur  vint  en- 
core à  moi,  et  me  dit 
de  regarder  comme  le 
Ciel  étoit  ensanglan- 
té 5  et  3  'y  vis  un  glaive 
teint  de  sang  avec  un 
cercle  par-dessus,  et  à 
la    droite  du  glaive 
étoit  écrit  en  lettres 
d'or  Sa  Majesté  roya- 
le de   France  5   et    à 
la  gauche  étoit  aussi 
écrit  en  lettres  d'or: 
Belle  France,  ilt'ar- 
rivera   malheur  !    Je 
demandai     alors     à 
l'Ange,    ce  que  cela 
Sîgnilioit  5  il   me  dit: 
regarde.  Lien  au  Ciel, 
tu  verras    comme  "  le 
nom  duRoi  deFrance 
A'  est    obscurci  ,      et 
comme  il  est  entière- 
ment perdu,   cela  si- 
gnifie que  lui   et  les 
siens    seront  chassés 
et  ruinés  ;  et   que:  la 


—    5    — 

ci  witb  fin  flttbcn  flucî>  Mort  fera  ans^l  de 
taju  tommen.  grands  ravages. 

Ufber   einf    weile  fam  Quelques      temps 

.    /t.  ..  >       .  .        a])rès  l'Anne  du  Sti- 
bfr   cngel    ©ottc«    wtcbtr      ^  ^^ 

giieur  ma'pparut  eii- 
ju  mir  unb  fprac^:  ^iche  ^        ,.  , 

'  ir     /  /      core  et  me  dit:  regarde 

in  fcfn  Rimmel,  »ie  cr  fo  le  Ciel,  et  vois  comme 

blutig   ijl,    unb    i*  fa^e  il  est  ensanglanté,  et 

barinnen  einen   graufamcn  j'y  vis  un  siège  d'une 

(luf)l  seff^t,  unb  auf  bem  grandeur  prodigieu- 

„,,-_.        ,  se,  siu:  lequel  étolt  as- 

(iufyl  faff   ctner    in    etncr      /  ^ 

sis    quelf[u'u;i     a   tc 

gûlbcnen   Çronc,     unb  cr  i, 

^  '  une  couronne   cl  or, 

f)attt  in  fdner  rcdjten  hanb  ^pii  tenoit  dans  sa 
feptet  unb  SKfidjé  ;  ûpfrvl,  main  droite  un  sccp- 
«nb  ùbtx  feinen  Ztuisl  ^'^  avec  ime  ponmie 
(ber  graufam    fc^ôn    n^ac    i^ipériale,  et  au-des- 

susde  son  siè"e  (tnii 
aniuffh<n)  (lunb  mit  gui;     ,     .  ,      x       .   v 

etoit  superbe  avoir) 

^'  ^  '  '  etoit  cent  en  lettres 

b«n:  ^ôniglidx  ^a)C^  dW;  Sa  Mairsté  ro- 

p       t^t\t  in  Aranfrcic^f  unb  yale  de  Fn  :i 

ûbec  ber  ft^rift  (lunb  ci;  '*^t  au-dessus  de 

-,  ^     - ,         ^  ^  ,    ce  Lie  inscription  un 

blutigc  fat)nc  unb  bec  rngcl  * 

drapeau  rouge,  cou- 

©ottrt  faute  jumir:  Ciche    i         i    .  ..  p  \  , 

'    '  V      leur  de  sang,  et  1  Au- 

lûngling,  ba  fommen  bel  gc  me  dit:  Jeune  hom- 
Wnigé   in  ^ranfreid^   frine     nu-,    vois  les  conseil- 


6     "^ 


'Siht^t,  5ic  âltefîcn  fowD^t  1ers  du  Roi,  les  plus 

de  bic  jùngjîcn,    &aé  6ci);  vieux,  comme  les  plus 

famt  bcr    blutigcn   fa^ncn  i^^^^^s   qui   s'assem- 

«^.    .    -.      .        fi  ■    ■  blent  près  du  drapeau 
fnienb  fur    bcm   fdnta  tit  ;  / 

_  ,     "  et  qui  s'a£,enouillent 

^ranfrci(^,   fïe  miifTcn  ci*     ,     ^      ^  ^  .    .^    ^   - 

devant  le  Koij  ilsdoi- 

•^    '        "^   '  vent  lui  prêter  le  ser- 

6ciMf)rcr  trcu  unb  glaubcn  ment  de  foi  et  de  fidé- 

èci;  i^mc  leScn  unb  ftcrbcn  lité   de  vivre  et  mou- 

woUcn,  unb  auc^  gcgcn  i^j  rirjDOurluijetdes'op- 

rcê    fénigê    fcinbe    fci^en  ;  poser  à  ses  ennemis  : 

unb  wtc  \ic^i  vcnicf) tet  \mx^  lorsrpie  cela  fut  fait, 

e  c    s.       Si  •         j        e  le  Roi  étoitencor  assis 
\ix%    bec    fônig    nod)    «uf 

sursonsièire  etl'An- 
fcmcm  fluhl:  Unb  bcr  cm  ,.    ^         , 

ge  me  dit  :  J  eune  nom- 
gel  @ottcê  fpcacfi  \\\  mit:  •  i 

'^     '  "  me,    VOIS  comme  la 

eie^e  jungling,     «Jte  bec  couronne  duRoi,  sou 

fénig  feine  (£conc,  eeptec  sceptre  et  sa  pomme 

unb  Sîcic^ê-'apffcl  allée  ver;  impériale  sont  rouil- 
rojîet,  unb  ce  anfangê  aU    ^^s  ;    tout   cela   étoit 


très  brillant  au  com- 
mencement; mais  à 
présent  tu  le  vois  ren- 


versé   de    son    siège 


Icê    fcî}ône    geglifen    ^<xx, 

nun  abcc  fîc^cft  bu,  \i!\%  ce 

mit  rtllem  fôniglic^en  ûrnat 

«on  fcincm  iStu^l  ^crunter    avec  tous   ses   orne- 

gefloffen  wtcb.  mens  royaux. 

Uebcr  cine  '  fôcile    fam         Quelques      temps 
bcr  engel    ©ottcê    wicbcc    après,  l'Ange  du  Sei- 


ju  mir^  un^fprad):  eie^  gneur  m'appanit  de 
f)t  toit  bet  Rimmel  fo  rechef,  et  dit:  Vois 
blurig;  ba  fa^e  ic^  barin;  comme  le  ciel  est  en - 
einen  graufamcn  (lu^l  sanglante;  alors  j'y 
vis   un    sièse   d'une 


nen 


gefeljt,  unb  auf  bem  (lu^l 
faf  «incr,  bcr  war  bcfteù 
bet  mit  tcutfd^er  Sîatien, 
cr  ^atte  ûuc^  einc  gûlbrne 
€rone  aaf  bem  ^aupt. 
Ma)  Cfptcr  unb  ÎS\tid)i: 
apfel  fù^rte  er  in  feiner 
rec^ten  î)anb,  unb  ùbe: 
fcinnn  ^aupt  flunb  mit 
gûlbenm  S3ud>fiaben  get 
((^ricbcn:  ^Daé  ijî  ^6^ 

nigl.  ^ajc)li\t  in  ^>ol)^ 

len;  unb  ûbct  bet  fd^rifc 
flunb  fine  blurige  fa^ne, 
unb  xihtx  ber  fa^n»  jlunb 
mit  gûlbenen  but^flabrn 
9()(f>rieben      j  w  e  9  m  a  t  : 

QJerfîucf)t,  C5erfïud)t 
t)on  ©ott  bi)^  t)u  ^6/ 
nig  in  "J^oblcn^  unb 
aud)  ^ein  gan^cé  Çant) 


en  orme  grandeur  , 
sur  lequel  étoit  assis 
quelqu'un  vêtu  dans 
le  costume  allemand, 
qui  avoit  une  couron- 
ne d'or  sur  la  tête,  et 
portoit  dans  la  main 
droite  un  sceptre  avec 
une  pKjmine  impéria- 
le ;  et  au-dessus  de  sa 
tête,  étoit  écrit  en  let- 
tres d'or:  C'est  la  ma- 
jesté Royale  de  Polo- 
gne, et  sur  cette  ins- 
cription il  y  avoit  un 
drapeau  rouge  cou- 
leur de  sang,  sur  le- 
quel étoit  écrit  deux 
lois,  en  lettres  d'or: 
Maudit,  miuidit  de 
Dieu  sois-tu.  Roi  do 
Pologne,    avec  tout 


mit;  unb  bcr  cngel  ©ot«    ton  païs;  et  l'Ange  me 
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Uè  fagtc  su  mit  :    3Ûng^ 

UnQf  là)  fage  \^iXf  fie^ 

fcitticn  fccê  ^ontgê  In  *Po^* 
len  fcine  9îârf)c,  ba  fameit 
bic  fne9êfùf)ver,  bic  fidcit 
fiir  bcm   fônig  in  <Po^lcu 
nteber  auf  t^rc  fnie ,  unb 
Icgten  fnicub  bem  fônig  in 
Q3o^lcrt  einen  cib    ab  bci); 
famt  ben  blutigcn  fa^ncn, 
unb     ttjic    brtô    »ci:ricf>tct 
voaxî),  fnÇ  bel-  fônig  nocf) 
auf  fcincm  ftu^l,  unb  bec 
cngel  ©otteé  fcigtc  ju  mir  : 
©ie^e    two^l  nuf  ben  Uf 
nig  in  Q>ef)len;     ba  fa^e 
ivf),    bfté  ce    t>on  fcinem 
foniglidjen   fmÇil  gcflofTcui 
unb  id)    faf)e     roof)!    bâti; 
ftuf,   «bec   bec  fluc^   vjon 
@ott  jîunb  noc^  ùbcc  if)m 
mit    ôulbenen     6uci>rraben 
gef(î)ciebcn  im  Rimmel,  ba^ 
■  iài    jùngling     bcm    fénig 
in  ^o^len  feinen    Untec< 
gang  «nbeuten  fo(U 


dit  :  Jeune  homme,  je 
te  dis  de  bien  faire  at- 
tention :  Alors  vin  rent 
les  Conseillers  du  Roi 
de  Pologne  et  sesGé- 
géraux,  lesquels,  as- 
semblés près  le  dra- 
peau rouge,  se  mirent 


à  genoux  devant  Sa 
Majesté  et  lui  prête -^ 
rent  un  serment;   et 
lorsque  cela  fut  fait, 
lePvoi  étoit  encore  as- 
sis sur  son  siège  ;    et 
l'Ange  me  dit  :  Regar- 
de bien  le  Roi  dePolo- 
gne  j  alors  je  vis  qu'il 
fut  poussé  hors  de  son 
siège  Royal:   et  je  vis 
ensuite  que  la  malé- 
diction de  Dieu  étoit 
encore  écrite  au-des- 
sus  de  lui  dans  le  Ciel, 
en  lettres  d'or;  afin 
que  moi,  jeune  hom- 
me, puisse  annoncer 
la  chute   du  Roi    de 
Pologne^ 


Louis     XV  L 

V-/B  Monarque  narjuit  à  Versailles  le  a3 
août  1754,  et  fut  sacré  àRheims  le  11  juin 
ijjS.  On  doit  à  sa  mémoire  la  justice 
«le  dire,  qu'il  fut  un  des  rois  de  France  qui 
fi*occupa  le  plus  réellement  de  la  réforme 
des  abus ,  et  qui  désira  le  plus  sincèrement 
le  bonhenr  du  peuple  :  Il  en  donna  des 
marques  certaines  dès  son  avènement  au 
trône  :  Maupeou  fut  exilé  ;  les  Parlemens 
rappelles  j  la  servitude  et  les  corvées  abo- 
lies ;  le  code  criminel  adouci  ;  et  la  question 
préparatoire  supprimée.  Il  fut  d*abord  sur- 
nommé le  Juste;  ensuite  le  Bienfaisant , 
puis  il  s';i"-f>"  ■  1  celui  de  Père  du  Peuple» 
Dr   it  iispositions  promettoient  wiv 

règne  heureux }  mais  elles  n'etoient  pus  suf- 
fisantes pour  détourner  les  coups  du  sort 
dont  Louis  étoit  menacé,  et  pour  prévenir 
lo  bouleversement  de  son  Royaume.  Sa 
Majesté  avoit  plus  de  bonté  que  d'énergie, 
et  jamais  le  nom  de  Tyran  ne  ^M^plus  luoi 
appliqué  qu'à  sa  personne 
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Les  abus  de  rAdrainistration,  la  cor- 
ruption de  la  majeure  partie  des  Gens  en 
place ,  l'avidité  des  Financiers ,  les  dépré- 
dations des  Favoris  et  la  dépravation  des 
Moeurs,  réveillèrent  le  désir  d'un  chan- 
geinent»  L'Ambition  posa  les  bases  de  son 
calcul ,  la  Perfidie  tendît  ses  pièges ,  et  le 
Roi,  bercé  par  l'amour  du  bien  public, 
par  l'espoir  du  bonheur  particulier  de  ses 
sujets,  s'endormit  dans  le  sein  de  la  Plii- 
lantropie,  et  ne  pensa  jamais  qu'un  Peuple, 
qu'il  aimoit,  dût  un  jour  le  laisser  conduire 
à  réchafaud. 

Le  mal  alla  toujours  en  augmentant; 
Mr.  Necker  fut  appelle  à  la  tête  des 
iînances;  il  en  changea  tout  le  système, 
et  ne  laissa  |  qu'une  dette  immense  ;  mé- 
prisé de  la  noblesse,  parce  qu'il  étoit  vain 
et  orgueilleux;  et  haï  du  clergé,  parce 
^u'il  étoit  protestant;  il  s'efforça  de  pa- 
roître  populaire;  en  falloit-il  davantage 
pour  être  l'idole  du  Peuple,  qui  fut  tou- 
jours aussi  inconséquent  dans  son  amour 
que  dans  sa  haine  ? 

Bientôt  la  fortune  publique  s'épuisa, 
les  particuliers  craignoient  pour  la  leur,  et 
le  Roi,  toujours  occupé  de  la  réforme  des 
abus  et  du  rétablissement  de  l'ordre  dans  les 
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finances,  assem l)la  les iVoto^/(?.s  du  Royaume 
j)oiir  aviser  aux  moyens  de  réparer  les  désor- 
dres. Le  résultat  des  délibérations"  de 
cette  auguste  Assemblée  fut  la  convocation, 
des  Ftats  -  généraux  le  5  mai  1789,  (jui 
dégénérèrent  ensuite  en  Assemblée  Natio- 
nale, Constituante,  Législative,  etc.  Alors 
on  vit  naître  un  dangereux Pliilosophxsme  : 
le  Vice,  impunément,  leva  sa  tête  altière  ; 
le  système  religieux,  devenu  polititjue,  fut 
ridiculisé ,  et  le  Trône  fut  ébranlé.  Une 
troupe  de  factieux  se  répandit  dajis  laGipi- 
taie,  fit  accroire  au  Peuple  qu'il  étoit  esclave, 
et  l'engagea  à  la  révolte  pour  recouvrer  sa 
liberté. 

La  Bastille  fut  prise  d'assaut  le  i4  juil- 
let 1789.  Les  détenus ,  pour  crime,  ou 
comme  pertiu-bateurs  du  bon  ordre,  fiirent 
mis  en  liberté  dans  tout  le  Royaume  ;  des 
gens  iléti-is  par  la  Justice  occupèrent  des 
emplois;  le  désordre  devint  général ,  et  le 
6  octobre  1789,  la  Fayette,  à  la  tète  des 
Gaj*desnatioitalcs  et  de  la  populace  de  Paris, 
marcha  à  Versailles,  viola  la  résidence  de 
son  souverain,  et  le  lendemain  toute  cette 
cohorte  emmena  de  force  le  Roi  à  Paris, 
après  avoir  massacré  la  majeure  partie  dd 
SCS  Gardes-du-corjw. 
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La  famille  royale,  toujours  exposée  aux 
plus  grands  dangers,  jugea  qu'il  étoit  pru- 
dent de  s'éloigner;  mais  elle  fut  arrêtée  à 
Varennes,  ramenée  à  Paris  le  2,1  juin  1791, 
et  gardée  à  vue.  Le  Roi  accepta  le  14  sep- 
tembre 1791,  la  constitution  qui  lui  fut  pré- 
sentée par  l'Assemblée  Nationale  :  assailli 
dans  son  château  des  Thuileries  le  2.0  juin 
1792,  et  attaqué  derechef  le  10  août  suivant, 
il  fut  forcé  d'aller  se  réfugier  dans  l'Assem- 
blée Législative  :  Sa  Majesté  fut  ensuite  jugée 
coupable,  et  transférée  au  Temple  avec  sa 
famille;  son  évasion  servit  de  prétexte  pour 
établir  qu'elle  avoit  abdiqué  la  Couronne; 
la  Royauté  fut  abolie^  et  l'Ere  républicaine 
commença  le  2,2  septembre  1792. 

La  tour  du  Temple ,  dans  laquelle  le 
roi  et  sa  famille  furent  renfermés ,  étoit  en- 
tièrement isolée  par  la  démolition  des  bâti- 
mens  adjacens,  et  la  partie  du  jardin,  où 
il  leur  étoit  permis  de  prendre  l'air,  fut  en- 
tourée de  murailles  d'une  hauteur  extraor- 
dinaire, Louis  occupoit  le  premier  étage, 
et  sa  famille  le  second  ;  les  fenêtres  étoient 
masquées,  de  manière  à  empêcher  de  voir 
ce  qui  se  passoit  dehors ,  et  ne  donnoient 
de  jour  que  par  le  haut.  L'escalier,  qui 
conduisoit  à  son  appartement,  étoit  divisé 
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en  six  parties,  à  chacune  desquelles  il  y 
avoit  une  porte  de  fer,  garnie  de  forts 
verroux;  ces  portes  étoient  si  basses  et  si 
étroites ,  qu'il  falloit  se  baisser  et  se  mettre 
de  coté  pour  y  passer  ;  elles  étoient  toujours 
closes,  lorsqu'on  en  avoit  passé  une ,  il  fal- 
loit attendre  qu'elle  fut  fermée  poiu:  en  ou- 
vrir une  autre  :  il  y  avoit  au  haut  de  l'esca- 
lier une  septième  séparation ,  dont  la  porte 
étoit  si  pesante,  qu'il  fallut  1 5  hommes  pour 
la  poser  sur  les  gonds.  La  première  porte 
de  l'appartement  étoit  pareillement  de  fer, 
et  une  garde  de  3oo  hommes  veilloit  nuit 
et  jour  autour  de  la  prison. 

Pendajit  tout  le  temps,  qu'on  employa 
il  ces  réparations,  qui  coûtèrent  des  sommes 
immenses ,  Louis  habita  la  j>artie  du  Palais 
qui  avoit  été  conservée  ,  et  lorstpi'on  lui 
pei  'f  de  prendre  l'air ,  il  n'a  voit  d'au- 

tre ,v.^.^.aion  que  celle  de  voir  deux  mille 
ouvriers  occupés  à  fortifier  sii  prison ,  et 
fut  témoin  de  la  célérité  avec  laquelle  l'ou- 
vrage fut  achevé. 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  mois  de  sep- 
tembre X792>   que  le  Kn*  t :   dans  ccllt^ 

tnur  o!)S;:ure;    lu  IMunii  ,  alors     or- 

Lis  commissaires  ,   qui  étoient  •'(> 

de  garde  au. Temple,  de  lui  oicr  plumts. 
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pinceaux ,  encre  et  papier ,  dont  il  ne 
put  faire  usage  que  lorsqu'il  fut  traduit 
comme  délinquant  à  la  barre  de  la  Conven- 
tion nationale. 

L'appartement  qu'occupa  le  Roi  consis- 
toit  originairement  dans  une  seule  pièce, 
qui  fut  alors  divisée  en  quatre  parties;  il 
mangeoit  dans  la  première,  couchoit  dans 
la  seconde,  et  son  valet-de-chambre  habi- 
toit  la  troisième  :  Louis  se  retiroit  quel- 
quefois dans  la  quatrième,  qui  lui  servoit 
de  cabinet»  Il  y  avoit  dans  la  cliamlire-à- 
coucher  une  pendule ,  sur  laquelle  étoit  écrit 
»  Le  Faute,  horloger  du  Roi  ce  ;  et  lorsque  la 
Convention  nationale  eut  décrété  que  la 
France  seroit  une  République ,  les  commis- 
saires, qui  étoient  toujours  au  Temple,  col- 
lèrent un  papier]  sur  les  mots:  du  roi:  Ils  en 
firent  de  même  sur  le  tableau  de  la  Consti- 
tution de  1791,  qui  pendoit  dans  la  salle  à 
manger,  et  écrivirent  par  dessus:  C L'An 
p  re  m  i e  r  de  la  Rép  ubliquejce fut  ainsi 
qu'on  annonça  au  malheureux  Monarque 
qu'il  étoit  déchu  de  la  royauté. 

Deux  commissaires  de  la  municipalité 
passoient  tout  le  jour  dans  la  chambre  du 
Roi,  le  suivoient  lorsqu'il  alloit  dîner,  et  si, 
pendant  le  repas,  lui,  la  Reine,  ou  Madame 
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Elisabeth  demandoient  quelque  chose  au 
valet-de-charabre  qui  les  servoit,  avec  un 
ton  de  voix  plus  doux  qu'à  l'ordinaire,  ils 
s'écrioient  rudement  :  Parlez  plus  haut\ 

Louis  se  levoit  à  six  heures  du  matin, 
consacroit  ses  premiers  momens  à  la  prière, 
et  récitoit  le  service  auquel  sont  obligés  les 
Chevaliers  de  l'ordre  du  St. -Esprit  :  le  refiis, 
qu'on  lui  fît  d'un  prêtre  pour  lui  dire  la  messe, 
iùt  une  privation  à  laquelle  il  parut  très- 
sensible.  Il  observoit  sa  religion  aussi  exac- 
tement que  les  circonstances  le  pennettoient; 
car  lorsqu'un  vendredi,  contre  l'usage  or- 
dinaire, on  ne  lui  servit  que  de  la  viande, 
il  prit  seulement  un  verre  devin,  dans  lequel 
il  trempa  un  morceau  de  pain,  dit  en  sou- 
riant: Voilà  mon  dîner,  et  ne  fit  à  fcet  égard 
ni  plainte,  ni  observation  :  sur  ce  qu'on  lui 
représenta  qiï'il  ne  devroit  pas  être  si  scnipu- 
Icux,  et  que  dans  sa  situation  il  n'étoit  j>as 
nécessaire  de  jeî^ner,  il  répondit  tranqnile- 
raent  :  v>Je  n'ai  jamais  ^né  vos  consciences, 
ne  gênez  pas  la  mienne,  chacun  fait  ce  qu*H 
croit  être  pour  le  mieux.  « 

A  9  heures  du  matin  leRoi  se  réunissolt  à  sa 
famille  dans  la  salle  à  manger,  et  lorsque  le 
déjeuné  étoit  fini,  il  se  retiroit  dans  sa  cham- 
bre avec  son  fils,  à  qui  il  dounoit  des  levons 
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de latin  et  de  géographie  :    sa  fille,  dans  le 
mênie-temps,  recevoit  des  instructions  de  la 
Reine,  et  MadameElisabeth,  sa  soeur,  s'occu- 
poità  faire  de  petits  ouvrages. 

Lorsqu'à  la  fin  on  lui  ôta  toute  commu- 
nication avec  sa  famille,  il  chercha  le  moyen 
d'adoucir  cette  privation  par  la  lecture  ;  Ta- 
cite, Tite-Live,  Sénèque,  Horace^  Virgile 
etTérence  étoient  ses  auteurs  favoris,  et  les 
livres  françois  qu'il  préféroit ,  étoient  ceux 
qui  traittoient  des  voyages.  Il  lut  aussi  les  pa- 
piers publics  jusqu'au  mois  d'octobre,  mais 
ses  geôliers,  sentant  que  la  tournure  que 
prenoient  les  affaires ,  lui  devenoit  de  plus 
en  plus  intéressante ,  lui  iirent  encore  éprou- 
ver cette  piivation. 

Lors  des  massacres  des  2  et  3  septembre, 
des  Energumèiies,  ayant  mis  la  tête  de  l'in- 
fortunée princesse  deLamballe  sur  une  pique, 
la  promenèrent  long-temps  autour  du  Tem- 
ple, dans  l'espérance  qu'elle  seroit  vue  pai'  la 
famille  royale  ,  à  qui  on  ne  manqua  pas  d'en 
donner  avis,  par  un  rafinement  de  cruauté. 

Aussi-tôt  que  la  Convention  nationale 
eut  manifesté  son  intention,  de  traduire  leRoi 
en  jugement,  les  précautions  pour  sa  garde, 
ainsi  que  la  sévérité  do  sa  détention,  furent 
redoublées;  les  geôliers  du  Temple  et  toutes 
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les  personnes  employées  auprès  de  sama- 
iestë,  furent  retenues  prisonnières  dans  la 
tour,  et  strictement  observées;  non-seulè- 
ment  ils  n'avoient  pas  la  jouissance  d'un 
couteau  j  mais  encore  on  leur  avoit  ôté  tout 
ce  qui  étoit  composé  de  fer,  d'acier,  ou 
d'autres  métaux.  Les  provisions,  portées 
dans  la  prison,  étoient  soigneusement  ins- 
pectées^ et  les  cuisiniers,  ainsi  que  ceux 
qui  les  servoient,  étoient  obligés  de  manger 
de  chaque  mets  qui  étoit  servi  sur  la  tal)le 
du  roi.  Enfin,  le  malheureux  monarque, 
condamné  à  mort  par  la  convention  natio- 
nale, comme  criminel  de  lèzc-nation,  fut 
décapité  le  21  janvier  2793. 


Ma  rie  -  Auto  i nette  d  Autriche. 

Cette  reine  infortunée,  entraînée  dans  le 
tourbillon  des  pLdsirs,  s'y  livra  sans  peine  ; 
elle  étoit  jeune,  grande,  belle  et  séduisan- 
te, et  la  duchesse  de  Polignac,  sa  favorite, 
eut  soin  d'entourer  Sa  Majesté  de  ceux  qu'on 
nomiiioit  les  Roués  de  la  cour:  dc-là  vin- 
rent les  dépenses  énormes  ,  auxquelles  Mr. 
de  Calounc  fit  face  pendant  quelques  temps, 

B 
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avec  l'amas  d'argent  qu'avoit  fait  Mr. Necker, 
par  le  moyen  de  ses  emprunts  successifs; 
et  le  peuple,  s'imaglnant  que  la  conduite 
peu  réservée  de  Marie- Antoinette ,  étoit  la 
seule  cause  de  toutes  les  déprédations,  lui 
voua  une  haine  éternelle.  La  fameuse  scène 
du  collier,  dans  laquelle  on  lui  ih  jouer  le 
princi])al  rôle  par  des  intrigues,  dont  il 
seroit  difficile  de  démêler  le  vrai  motif, 
acheva  de  la  perdre  dans  l'esprit  du  pidjlic  ; 
et  l'on  se  crut  alors  autorisé  à  l'accabler  par 
des  inculpations  les  plus  fortes,  et  peut-être 
les  plus  injustes. 

La  reine  renonça  à  l'ancienne  étiquette 
de  la^  cour  ;  la  magnificence  du  Trône  fît 
place  à  l'élégance,  et  l'on  vit  bientôt  dispa-^ 
roître  les  ajustemens  pompeux  qui  donnoient 
aux  femmes  de  qualité  cet  air  noble  et  dé- 
cent qui  exigeoit  des  hommes  un  maintien 
honnête  et  une  conduite  respectueuse  :  tout 
cela  fut  remplacé  par  des  parures  négligées 
et  par  des  manières  libres  qui  caractérisoient 
l'aisance  et  la  volupté  :  au  moyen  de  quoi, 
on  n'appercevoit  plus  de  différence  entre  la 
bourgeoise  et  la  femme  de  la  cour ,  entre 
le  commis  et  le  prince  du  sang.  Les  régie - 
mens  pour  participer  à  l'honneur  de  mon- 
ter dans  les  carrosses  du  roi  et  être  présenté 


i 
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à  la  cour ,  exigcoient  de  fortes  preuves  de 
noljlessej  mais  bientôt  la  faveur  se  manifesta, 
le  beau  danseur,  le  gros  joueur  ,  l'iiomme 
à  la  mode ,  furent  admis  sans  preuves,  aux. 
bals,  aux  jeux,  aux  soiijtei^  *]>■  la  rfine,  (t 
la  frivolité  fut  j)réfciée  au  vrai  iiici ilc  cl  à 
la  qualité.  Cette  ancienne  étiquette  de  la 
cour,  (|ui  sembla  riaicule  aux  yeux  de  beau- 
coup de  gens,  ne  poima  jamais  passer  pour 
un  abus,  son  fardeau  ne  pesoit  pas  sur  la 
peuple,  mais  elle  soutcnoit  la  majesté  et 
la  splendeur  [du  trône  ;  elle  affermissoit  les 
anneaux  de  cette  chaun-  de  distinctions  si 
nécessaires  au  bon  ordre  dans  un  ^raiid 
état. 

Marie- Antoinette  naquit  à  Vienne  le 
le  2  novembre  1/55,  et  fut  marié  ùLoviis 
XVI  le  16  Mal  1770.  Son  air  affable  et  ses 
actes  de  bienfaisance,  «jui  ji.ii..iss.(irîit  par- 
tir d'une  belle  amr ,  1  ; 
coeurs  au  conuneiueniciit  de  sc»n  maria  «h* 

Elle  a  eu  des  torts,    sans  doute mais 

étoient-ils  assez  2,ravt\';  pour  avoir  nu'>rifé  le 
•Ort  qu'elle  a  snlù  '  l.'iinpaitialité  .seule 
peut  répondre  à  «  »  t!r  question. 

Après  une  cajilivité  d'environ  quinze 
mois  dans  la  tour  du  Temple  ,  IVlarie- Antoi- 
nette   fut   traduite   en    jugement  devant  le 

B  2 
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tribunal  révolutionnaire  ;  les  outrages  qu'elle 
y  reçut  sont  au-delà  de  l'expression  ;  et  sous 
l'apparence  d'une  forme  judiciaire,  elle  fut 
condamnée  à  mort  et  conduite  à  l'ecliafaud 
le  2,5  Octobre  1793, 


Madame     Royale, 

JMarie  -  Thérèse  -  Charlotte  de  France ,  née 
à  Versailles  le  19  décembre  1778^  est  ac- 
tuellement dans  sa  dix-huitième  année,  belle 
et  aussi  bien  élevée  que  les  circonstances 
ont  pu  le  permettre,  on  peut  la  regarder 
comme  un  prodige.  Elle  conserva  toujours 
sans  affectation,  même  au  sein  du  malheur, 
la  fierté  et  la  dignité  que  lui  donnoient  sa 
naissance".  Renfermée  dès  ses  plus  jeunes 
ans  dans  la  tour  du  Temple  avec  ses  pa- 
rents, elle  sut  mettre  à  profit  les  sages  con- 
seils et  les  leçons  d'une  mère  infortunée, 
qui  ne  négligea  rien  pour  son  éducation. 
Elle  étoit  dans  cet  âge  où  la  sensibilité  prend 
son  essor,  et  connoissoit  déjà  toute  l'horreur 
de  sa  situation,  qui  augmentoit  de  jour  en 
jour 5  car,' successivement  séparée  de  son 
père  et  de  sa  mère,  elle  vit  l'un  aller  à 
l'échaffaud,  et  ignora  long-temps  que 
l'autre  avoit  subi  le  même  sort. 
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Cette  aimable  princesse,  fière  sans  être 
niéprisunte,  fit  toujours  observer  les  distan- 
ces à  ceux  qui  étoient  préposés  à  sa  garde, 
et  ne  leur  adressoit  jamais  la  parole  ;  mais 
répondoit  avec  esprit  et  réserve  lorsqu'on 
la  questionnoit;  sa  grandeur  d'ame  et  la 
force  de  son  caractère,  l'auroient  indubita- 
blement conduite  à  Téchaufiaud;  mais  la 
chute  de  Robespierre  suspendit  pour  un 
tems  Texercice  des  cruautés ,  et  la  conven- 
tion ,  désirant  procurer  la  liberté  aux  Dépu- 
tés que  Dumouriez  avoit  livrés  aux  Autri- 
chiens ,  crut  pouvoir ,  sans  inconvénient, 
demander  qu'ils  fussent  échangés  avec  quel- 
ques autres  contre  la  princesse  ;  ce  que  la 
cour  de  \'ieune  accepta  sans  hésiter,  fort 
aise  de  se  débarrasser  de  tels  prisonniers, 
et  de  donner  un  asyle  à  la  vertu  et  à  la 
candeur. 

Eniîn ,  Marie  -  Thérèse  -  Cliarlottc  fut 
échangée  àHuninguc,  le  ^5  décembre  179^, 
contre  Camus,  Bancal,  Beumonville,  la 
Masque,  Quinette,  Drouet,  Malet  et  Semon- 
ville,  et  arriva  à  Vienne  le  9  janvier  1796. 
Elle  fait  l'admiration  de  cette  cour,  s'est 
acquise  l'estime  publique ,  et  jouit  du  luéme 
traitement  que  les  jeunes  Arcliiduchesset  : 
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Mad.  Je  Souci,  qui  l'accompagna  jusqu'à 
"Vienne,  fut  aussitôt  renvoyée  en  France. 


Monsieur  le  Dauphin. 

J_jouis  -  Charles  naquit  à  Versailles  le  iS 
mars  1785.  Il  fut  d'abord  nommé  Duc  de 
Normandie,  puis  à  la  mort  de  son  frère,  dé- 
cédé à  Meudon ,  il  eut  le  nom  de  Daupliin, 
comme  principal  héritier  de  la  Couronne. 
11  étoit  encore  trop  jeune  pour  s'apperce- 
voir  de  la  profondeur  de  l'abîme  dans 
lequel  il  étoit  précipité  j  car  il  n'avoit  que 
dix  ans  et  demi  lorsqu'il  fut  renfermé  au 
Tem2:)le. 

A  la  Mort  de  Louis  XVI,  Marie- An- 
toinette, suivant  l'étiquette  de  la  Cour,  traita 
son  fils  avec  tout  le  respect  qu'une  Reine 
Douairière  doit  au  B^oi ,  et  le  considéra 
comme  Louis  XVII.  Les  Royalistes  de  la 
Vendée  le  proclanlèrent  aussi  sous  cette  qua- 
lité, jtaiidis  que  Monsieur,  frère  du  feu  Roi, 
éxerçoit  au-delà  du  Rhin,  la  Régence  que 
les  Emisés  lui  avoient  déférée. 

Simon ,  qui  étoit  ci-devant  savetier, 
fut  nommé  Gouverneur  du  Dauphin  :  il  in- 
culquoit  dans  l'esprit  de  son  Elève,  tout  le 
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contraire  de  ce  f|u'il  falloir  poiir  être  Roi  : 
il  lui  aj)prenoit  à  jurer,  à  chanter  la  Car- 
magnole y  à  crier  :  vive  la  République^,  et 
u  maudire  son  Père  et  sa  Mère. 

Louis-Charles  devint  hébété;  son  Édu- 
cation et  les  Liqueurs  spiritueuses  qu'on  lui 
fit  boire,  n'y  contribuèrent  pas  peu;  enfin, 
il  mourut  au  Temple,  le  8  juin  179^,  des 
suites  d'une  humeur  scrophtdeiise  qui 
l'étoufTa  ;  ainsi  que  l'ont  déclaré  les 
médecins. 


Madame  Elisabeth ,    sœur  de 
Louis  XI  L 

JLe  digne  objet  de  l'admiration  et  des  regrets 
de  toutes  les  araes  vertueuses  et  sensibles, 
naquit  à  Versailles  le  3  mai  176.1. 

Les  plus  excellentes  qualité*.,  qui  j.tu- 
vent  rendre  luie  femme  aimable  et  estimable, 
s'étoient  réunies  dans  la  Persoune  de  Ma- 
dame Elisabeth.  On  n'entreprendra  point 
ici,  de  détailler  les  vertus  dont  l'auteur  de 
la  Nature  l'avoit  douée,  il  suffira  de  dire 
qu'elle  les  possédoit  toutes,  et  que  son  éloge 
est  gravé  dans  tous  les  coeurs  bien  nés,  avec 
des  caractères  inefla(?ablcs. 
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Parmi  les  traits  sublimes  qui  honore- 
ront à  jamais  la  mémoire  de  cette  illustre 
Princesse,  on  en  remarque  deux  par  lesquels 
on  peut  juger  de  sa  grandeiu-  d'ame  et  de 
la  fermeté  inébranlable  de  son  caractère  : 
Lorsqu'on  vînt  l 'avertir  que  des  assassins  se 
disposoient  à  forcer  les  portes  de  son  appar- 
tement, croyant  aller  chez  la  reine,  elle  ré- 
pondit tranquilement ,  ^^haïssez-les  entrer  ^ 
:>->mais  sur- tout,  ne  les  détrompez  pas.  y* 
Quant  elle  su]3it  son  intf^rrogatoire  devant 
le  Tribunal  révolutionnaire,  et  qu'on  lui 
demande  ,  suivant  l'usage,  son  nom  et  ses 
qualités,  elle  répondit  avec  cette  assurance 
que  donne  l'innocence  et  la  vertu,  ^^Je  suis 
yiElisabcth  de  France  y  Tante  du  Roi.  «  Il 
n'en  fallut  pas  d'avantage  pour  la  faire  con- 
damner à  mort  j  et,  à  la  honte  de  la  Nation 
Françoise ,  cette  sainte  victime  fut  traînée  à 
l'Echaffaud,  et  immolée  le  lo  mai  1794* 


Le    Père    Gérard, 

Lie  Père  Gérard  étoit  un  riche  cultivateur 
qui,  jouissant  de  l'estime  de  son  canton, 
fut  nommé  Député  de  St. -Martin  de  Rennes 
aux  États- Généraux  en  1789.     Il  avoit  du 
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bon-sens  et    de  la  drf  iliire.  Voici  comme  il 
s'exprimoit  dans  nne  lettre  qu'il  adressa  à 
ses  commettans  :  '>^Ouc  puis-je faire  au  niilieu 
^•>  d'une  foule  d'avocats  et  de  petits  praticiens 
a^qui  croyent  tout  savoir,   qui  se  regardent 
aïcomme  membres  du  Haut-Tiers,  quoique 
»lamajenrepaitied'entr*eux  nepossc  de  pas 
»un  -poMce  de  terre  sous  le  soleil, et  qui  ne  peu» 
>ivent  que  gagner  à  la  subversion  totale  de  la 
yiFrancel  Aussi  ne  fît-il  rien  ;  il  parla  même 
très-peu,   parce  qu'on  se  plaisoit  à  le  tourner 
en  ridicule.     11  conserva  toujours  son  cos- 
tume de  Paysan,  qu'ilremporta  chez  lui  sans 
taches.    Un  de  ses  coll<^gues  lui  demanda 
un  jour,  d'un  ton  railleur:  »Père  Gérard, 
r)que  pensez- vous  de  tout  ceci  ?  *<  ^y  Je  pense ^ 
(dit-il)  ■>->qu*ily  a  beaucoup  de  coquins  par" 
»/ni  nous.  <«    Ces  Paroles,  prononcées  avec 
ingénuité,  n»    s'oublièrent  jamais;  car  elles 
furent ,  long-tems  après ,  rapportés  dans  un 
Journal,  où  le  rédacteur  ajouta.  »Si  Tassem- 
»bléc  du  Tiers-État  aux  États-Généraux,  à 
«qui  la   Frnnce  doit  le  commencement  de 
^>toiis  ilheurs,    n'eût   été  composée 

5>(pi*avec  des  gens  de  l'espèce  et  du  caractère 
ï'dn  Père  Gérard  ,  l'enfer  n'auroit  pas  vomi 
»\\n  hydre  n-p"'^*-  mt!  qni  a  pris  pour  l)aae8 
»de  son  gouM  at  l'athcisinc,   le  crim« 


»et  l'injustice,  qui,  par  ses  cruautés  atroces, 
»s'est  rendu  l'horreur  et  le  fléau  du  genre- 
3>liumain,  qui,  tandis  que  les  armées  Fran- 
p'çoises  se  couvrent  de  gloire  au-deliors,  se 
^souille  d'opprobre  et  d'ignominie  au-de- 
3'dans,  et  qui  plonge  la  Nation  dans  un 
3>gouffre  d'exécration,  ce 


Barras, 

Il  est  remarquable,  que  les  Nobles  qui, 
au  commencement  de  la  Révolution  Fran- 
çoise, se  mirent  du  côté  du  parti  popu- 
laire, et  firent  un  abandon  volontaire  de 
leurs  titres  et  privilèges,  appartenoient  en 
général  aux  plus  anciennes  et  aux  plus 
illustres  Maisons  j  tandis  que  les  nouveaux 
annoblis  étoient  très-indignés  de  se  trouver 
confondus  de  nouveau  avec  les  Peuples 
dont  ils  a  voient  récemment  fait  partie. 
Paul-François-Jean-Nicolas  Barras  est  de 
cette  premièie  classe  :  dans  le  Midi  de  la 
France ,  lorsqu'on  vouloit  attribuer  à  quel- 
qu'un l'honneur  d'être  issu  d'une  race 
illustre,  on  disoit  qu'il  étoit  Noble  comme 
Barras,  et  que  la  famille  de  Barras,  étoit 
aussi  ancienne  que  les  rochers  de  Provence. 
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Le  ci- devant  Vicomte  de  Barras,  na- 
quit a  Foxemphoux ,  dans  le  Département 
du  Var ,  le  3o  Juin  1 755 ,  il  commença  de 
bonne  heure  sa  carrière  militaire  dans  le 
régiment  de  Lanji^uedoc  dragons,  où  il  fut 
fait  sous-lieutenant,  et  où  il  demeura  jus- 
qu'en 1775.  Il  lit  à  cette  époque  le  voyage 
de  risle  de  France,  dont  un  de  ses  parens 
étoit  gouverneur ,  et  voyant  que  la  guerre 
alloit  se  déclarer  dans  l'Inde,  il  sollicita  et 
obtint  son  changement  dans  le  régiment  de 
J'ondicheri ,  et  dans  le  cours  de  l'année 
suivante,  il  s'embarqua  pour  la  côté  de  Co- 
romandel. 

I^e  vaisseau,  à  bord  duquel  il  était,  fut 
assailli  dans  la  traversée  par  une  violente 
tenqïête,  et  poussé  dans  un  écueH  plein 
de  rochers,  au  milieu  de  la  nuit  la  plus 
ohscure,  à  j>eu  de  distance  des  Isles  Mal- 
dives, et  tout  l'éipiipage  s'abandonna  au 
ili'scspoir.  Dans  cette  affreuse  position, 
Barras  conserva  toujours  sa  présence  d'es- 
juit  ,  tira  les  matelots  de  leur stupeiu*, 
et  ranima  leur  espérance.  La  construc- 
tion d'un  radeau  fut  résolue  à  l'unanimité, 
exécutée  sur -le-  chanqi,  et  tandis  que  cha- 
t  un  se  hâtait  pcîur  sortir  du  vaisseau  qui 
paroissoit  sur  le  point  d'être  brisé  eu  mor- 
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ceaux.  Barras  étoit  debout,  regardant  le 
tout  froidement,  et  fut  le  dernier  qui  mit 
le  pied  sur  le  pont -flottant  qui  les  con- 
duisit sains  et  sauves  à  une  petite  isle  ha- 
bitée par  des  sauvages  ,  dont  l'extérieur 
menaçant  les  tenoit  dans  la  crainte  perpé- 
tuelle, d'avoir  échappé  à  la  mort,  d'un 
côté ,  pour  la  rencontrer  d'un  autre  ;  en- 
fin, après  uji  mois  d'une  misérable  exis- 
tence, ils  furent  secourus  et  conduits  à 
Pondichery. 

Après  la  reddition  de  cette  place.  Bar- 
ras et  plusieurs  autres  prisonniers,  s'em- 
barquèrent pour  retourner  en  Europe,  et 
rencontrèrent  un  vaisseau  de  guerre  An- 
glois  ,  qui ,  par  méprise ,  pensa  que  le  pa- 
villon blanc ,  couleur  ordinaire  des  Fran- 
çois, désignoit  un  cartel  j  il  s'ensuivit  une 
forte  canonade,  qui  dura  très  -  long  -  tems , 
malgré  que  les  François ,  qui  étoient  sans 
défense  ,  n'y  repondissent  que  par  leurs 
cris  5  chacun  fut  à  fond  de  cale  5  l'eau 
entroit  à  force  par  les  sabords ,  et  il  est 
probable  que  le  Sartbie  auroit  été  bientôt 
coulé  à  fond  sans  Barras ,  qui ,  au  milieu 
d'une  grêle  deboulets  ,  fut,  avec  un  admi- 
rable sang  froid,  baisser  le  prétendu  signal 
de  résistance. 
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Il  s'embarqua  ensuite  à  bord  de  l'es- 
cadre de  SuiTrin;  fut  présent  au  combat 
dans  le  Port  Praya-Bay ,  et  servit  après , 
sous  le  Général  Conway,  au  cap  de  Bonne 
Espérance.  Après  son  retour  à  Paris ,  les 
charmes  de  cette  capitale  lui  parurent  trop 
puissans  pour  qu'un  homme  de  son  tem- 
pérament et  de  son  caractère  put  y  résis- 
ter ;  le  jeu  et  les  intrigues  amoureuses,  qui 
ëtoient  presque  les  seules  occupations  du 
militaire  François ,  attiroient  tour -à- tour 
son  attention}  ses  bonnes  fortunes,  d'un 
côté,  et  ses  mauvais  succès  de  l'autre,  con- 
tribuèrent également  à  vuider  sa  bourse, 
et  le  réduisirent  à  loger  au  quatrième  étage 
dans  une  maison  obscure»  A  la  fin  la  Ré- 
volution arriva ,  et  fournit  à  son  énergie 
les  moyens  de  se  déployer  avec  plus  d'éclat 
et  d'avantage.  Au  i4  Juillet  1789  et  1© 
Août  1792,  jouis  à  jamais  mémorables, 
il  étoit  citoyen  agissant  dans  les  attaques 
de  la  Bastille  et  des  Thuileries,  et  fut,  bien- 
t<'r  après  cette  dernière  époque,  nomme 
juré  de  la  haute  Cour  Nationale  ;  mais  il 
fut  déchargé  de  cet  office ,  par  le  moyen 
des  scélérats  qui  assassinèrent  à  Versidllea 
les  prisonniers  ([u'on  conduisait  d'Orléan* 
à  Paris. 
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Barras ,  envoyé  à  la  Convention  Na- 
tionale comme  représentant  du  Penple, 
vota  pour  la  mort  du  Roi ,  quoiqu'il  ne 
jDaroisse  pas  qu'il  fut  particulièrement  at- 
taché au  parti  de  la  Montagne  qu'après  la 
proscription  des  Girondistes  du  3 1  de  Mai  ; 
les  événemens  de  cette  journée  lui  ayant 
été  communiqués  par  la  faction  triom- 
phante, pendant  son  absence  pour  une 
mission  publique,  il  fut  induit  par  décep- 
tion, foiblesse,  ou  nécessité,  d'acquiescer 
au  moins,  au  plan  violent  qu'elle  avoit 
formé  :  plusieiu-s  parties  de  la  Répubhque 
virent  l'attaque  faite  à  la  représentation 
Nationale,  sous  différents  aspects,  et  re- 
fusèrent de  se  soumettre  à  l'autorité  de  Ro- 
berspierre  ;  Toulon  entr'autres  non  -  seu- 
lement se  révolta,  mais  livra  son  port  et 
ses  vaisseaux  à  l'ennemi  :  Barras  y  fut 
envoyé  en  qualité  de  commissaire  National. 
Il  trouva  à  son  arrivée  qu'une  correspon- 
dance étoit  établie  entre  la  flotte ,  et  l'ar- 
niée  assemblée  à  Nice ,  et  que  le  général 
Brunet  se  disposoit  à  suivre  l'exemple  de 
l'amiral  Trogoff ,  en  admettant  les  Anglois 
dans  son  camp  :  il  chercha  les  moyens  de 
détruire  ces  projets  ;  ses  propositions  furent 
suspectes  aux  conspirateurs  ',    il  fut  pour- 
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suivi  ;  le  tocsin  fiit  sonné  ponr  soulever 
le  pays  contre  lui  ;  ses  biens  fiu'cnt  dévas- 
tés ;  sa  tête  fut  niise  à  prix  ;  et  à  Pignans 
il  fut  attaqué  dans  sa  voitiu-e  :  mais  à  l'aide 
de  son  sabre  et  de  deux  fidèles  dragons , 
il  trouva  le  moyen  d'avoii*  un  cheval  et  de 
se  sauver  à  St.  -  Tropez ,  où  il  se  procura 
un  bâtiment ,  lit  voile  à  Nice  dans  l'obscu- 
rité de  la  nuit,  arriva  à  l'improviste  et  fut 
assez  hardi  pour  arrêter  le  général  Brunet, 
au  milieu  de  son  armée.  Ses  exhortations 
ranimèrent  le  jMtriotisme  des  soldats,  il 
les  conduisit  vers  Toulon ,  organisa  les  co- 
lonnes, qu'il  rassembla  sous  les  remparts , 
se  mit  à  la  tête  de  la  gauche  à  l'assaut  du 
fort  Pliaron,  et  après  deux  nuits  de  combat 
et  de  fatigues,  rendit  à  la  République  le 
Port,  et  une  partie  des  vaisseaux.  Ce  fut  à 
ce  siège  où  il  découvrit  le  génie  de  Buona- 
parte,  qu'il  plaça  à  la  têtt     '    '*  îiillerie. 

En  entrant  dans  la  w.»^  ,  Barras  in- 
fonna  la  convention  «que  les  seuls  patrio- 
tes qu'il  ûvoit  trouvés  à  Toulon ,  étoient 
les  galériei  i  te  obser\'alion  feroit  croire 

qti'ii  avoit  t  to  principalement  intéressé 
dans  les  cruelles  exécutions  tpâ  s'ensuivi- 
rent, si  sa  conduite  subséqviente  à  Mar- 
seille ne  faisoit  pas  présiuucr  le  contraire. 
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Un  plan  ayant  été  formé  clans  cette  place 
pour  massacrer  les  prisonniers ,  Barras 
donna  ordre  d'en  arrêter  les  auteurs  et  de 
les  envoyer  à  Paris  devant  le  Tribunal 
Révolutionnaire.  Ce  fut  un  crime  capital 
et  une  mauvaise  conduite,  aux  yeux  des 
hommes  sanguinaires,  qui  dominoient  alors 
sur  la  République  :  ils  le  rappellérent ,  et 
trois  fois  il  y  eut  des  ordres  de  l'arrêter, 
sans  qu'ils  fussent  mis  à  exécution,  tant 
ils  craignoient  les  effets  de  son  désespoir 
impétueux,  et  de  son  courage  bien  éprouvé  ; 
malgré  l'avis  qu'il  reçut,  du  danger  qu'il 
couroit,  il  ne  ypulut  pas  quitter  sa  maison  ; 
même  pendant  la  nuit,  il  se  pourvut  seu- 
lement pour  sa  défense ,  et  lit  savoir  à  ses 
ennemis,  qu'il  étoit  préparé  à  donner  la 
mort  à  chacun  de  leurs  satellites  qui  entre - 
prendroit  de  le  saisir  pour  le  mettre  en 
prison.  On  lui  proposa  alors  de  l'envoyer 
à  l'Armée  du  Rhin ,  pour  se  défaire  de  lui  ; 
mais  il  refusa  d'y  aller,  disant  que  sa  pré- 
sence étoit  nécessaire  à  la  Convention  j 
il  le  prouva  à  leur  grand  regret  ...  Il  fut 
le  dernier  orateur  dans  les  débats  qui  pré- 
cédèrent leur  punition  le  9  de  Thermidor, 
•et  le  commandant  de  la  force  armée,  qui 
vainquit  la  popularité  du  Dictateur  Robes. 

pierre , 
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pîcrrc,  et  les  formidables  canonîcrs,  con- 
duits par  les  féroces  Henriot  et  Cofïlnhau. 

Il  rendit  nn  pareil  service  à  la  Con- 
vention dans  deux  autres  occasions  ;  quand 
le  Fauxboirrg  St. -Antoine  excité  par  le 
reste  des  terroristes ,  pénétra  dans  la  salle 
et  assassina  Ferrand  Représentant  du 
Peuple  ;  et  quand  quelques  Sections  de 
Paris  s'opposèrent  aux  décrets,  en  vertu 
desquels  il  lut  déterminé  que  les  deux  tiers 
de  l'ancienne  législature  entreroient  dans 
la  composition  de  la  nouvelle. 

Quoiqu'il  en  puisse  être,  le  prix  de 
son  assistance,  au  1 3  Vendémiaire,  parut  si 
grand,  aux  yeux  du  Corps  Législatif,  que 
ce  fut ,  la  cause  immédiate ,  qui  lui  fit  ob- 
tenir un  siège  au  Directoire;  qu'il  remplit^, 
à  ce  qu'on  dit  ,    comme  il  a  fai  rç- 

mier  emplois,    en  se  i-  '■  d'une  loi,    et 

en  excluant  les  pai"«nt5  >.c„  v  aiigrés  detoutes 
les  places  de  confiance  *).  Sa  conduite 
pid)lique  depuis  son  élévation  au  preiuiet 
poste  de  la  République,  est  si  impli(}uée 
dans  celle  de  ses  <  *  s,  qu'il  est  diffi- 
cile d'en  séparer  l.i  ^M.i.ion  dr  louange  ou 
de  repjoche   qui   lui    appartient;    on  peut 
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cependant,  d'après  son  caractère  décidé, 
affirmer  sans  risque^  qu'il  a  une  grande 
part  dans  les  mes  ares  qui  ont  récemment 
occasionné  l'expulsion  de  ses  collègues  et 
leur  déportation,  avec  un  grand  nombre 
de  membres  du  Corps  Législatif. 

Les  succès,  qui  ont  couronné  Barras, 
dans  tant  d'entreprises  après  avoir  échappé 
à  tant  de  dangers ,  seront  naturellement  at- 
tribués à  un  bonlieur  extraordinaire  j  mais 
il  est  liors  de  doute,  que  la  plus  grande 
partie  de  ces  succès,  ne  soit  due  à  cette 
force  de  nerfs,  à  ce  jugement  et  à|  cette  pré- 
sence d'esprit  qui  rendent  en  quelque  sorte, 
l'homme  maître  des  événemens. 

Cette  force  d'esprit  est  accompagnée, 
et  probablement  produite ,  par  une  grande 
vigueur  du  corps  j  Barras  est  'grand ,  ro- 
buste et  bel  homme ,  et  lorsque  dans  une 
fête  publique. -il  est  vêtu  de  sa  robe  de 
pourpre,  de  son  manteau  écarlate  et  de 
son  panache  tricolore  j  sa  figure  est  noble 
et  imposante  -,  sa  peau  est  cependant  d'une 
couleur  jaune,  circonstance  qui  n'a  pas 
échappé  à  la  satyre  des  royahstes. 

Maltraité  d'un  côté,  favorisé  de  l'autre. 
Barras  est  reconnu  pour  posséder  plus  de 
génie  que  d'esprit,    et  plus   d'activité  que 


—     35     — 

d'instruction  ;  ses  manières  sont  honnêtes 
et  prévenantes ,  sans  avoir  le  poli  éblouis- 
sant de  l'ancienne  cour.  Quoiqu'il  parle 
peu ,  il  excelle  dans  l'art  de  tirer  les  secrets 
des  autres,  et  de  se  laire  communiquer 
leurs  connoissances  ;  la  natiu-e^  en  un  mot  ; 
en  a  fait  un  grand  homme  sans  le  secours 
des  moyens  artificiels. 


Merlin  de  Douay. 

Du  fond  d'une  misérable  cliaumiére,  il  a 
atteint  la  cinquième  partie  du  trune  de 
la  plus  puissante  nation  du  globe;  son 
père  étoit  un  paysan  d'Anchin,  près  de 
Douay.  McrHn ,  jeune  garçon ,  fut  placé 
comme  domestique  dans  l'abbaye  d'Anchin 
il  servoit  les  moines  cjuand  ils  disoient  la 
messe ,  et  devint  enfant  de  clioeur  :  il  étoit 
cependant  au  nombre  des  domesticpies ,  et 
servoit  la  compagnie  à  table  dans  les  occa- 
sions extraordinaires. 

Coinuie  il  étoit  égrillard  tl  ;u  lll ,  un 
moine  bienfaisant  entreprit  de  lui  aj»pren- 
«lic  à  l'ur,  '.ippcrcevant  qu'il  avoit  la 

pUis  grande  (  instruire,    engagea 

C  a 
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la  confrairie  de  l'envoyer  au  collège  de 
DoTiay,  où  il  se  distingua  bientôt  parmi 
ses  camarades ,  de  la  manière  la  plus  ho- 
norable. 

Les  moines  d'Ancliin  vouloient  en 
faire  uu  prêtre ,  mais  il  les  supplia  de  lui 
permettre  d'étudier  le  droit  ;  ils  lui  accor- 
dèrent la  faculté  de  suivre  son  inclination  5 
le  soutinrent  pendant  le  tems  de  ses  étu- 
des, et  lui  fournirent  l'argent  dont  il  avoit 
besoin. 

Aussi -tôt  cpi'il  fut  reçu  Avocat  au 
Parlement  de  Douay,  ses  anciens  bienfai- 
teurs lui  confièrent  la  conduite  des  affaires 
de  l'abbaye,  et  obtinrent  pour  lui  le 
même  office  du  chapitre  de  Cambray,  dont 
les  revenus  étoient  considérables,  ce  qui 
lui  procura  une  fort  belle  existence;  les 
moines  étoient  si  content  de  sa  conduite , 
qu'outre  leurs  bienfaisances  midtipliées ,' 
ils  lui  firent  épouser  la  soeur  d'un  d'en- 
tr'eux,  laquelle  étoit  riche;  après  l'avoir 
ainsi  établi  d'une  manière  agréable,  ils 
lui  procurèrent  l'achat  d'une  charge  de 
secrétaire  du  roi,  qui  ne  lui  donnoit  d'autre 
avantage  que  cekii  de  rendre  sa  famille 
noble ,   après  vingt  ans  de  possession. 

A  l'ouverture  des  Etats  -  Généraux ,  il 
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ftit  è]u.  Député  du  Tiers-État  de  la  Flandre- 
Françoise  ,  circonstance  qui  excita  l'envie 
de  ses  collègues ,  qui  étoient  accoutumes  à 
le  nommer  l'Ecervelé  Merlin  :  arrivé  à 
Paris,  il  loua  un  second  étage  pour  lui  et 
sa  femme  dans  une  rue  proche  le  Palais- 
Royal  ;  quoique  retiré  en  apparence ,  il 
recevoit  souvent  des  visites  de  Mirabeau  et 
d'autres  membres  :  il  trouva  bientôt  les 
moyens  de  se  distinguer,  et  joua  un  rôle 
tiès- brillant  dans  le  comité  de  féodalité: 
ce  fut  lui ,  qui  proposa  le  premier  le  par- 
tage égal  des  successions  entre  les  enfans, 
en  opposition  à  la  coutume  barbare,  ado}>- 
tée  par  la  vanité,  et  sanctionnée  par  Tu- 
sage  ,  en  conséquence  do  laquelle  pn»sque 
tout  le  bien  des  pères  et  mères  étolt  dévolu 
à  l'aîné  de  leurs  enfans. 

Merlin,  comme  Gimus,  étoit  rede* 
vablc  de  toute  sa  fortuue  à  l'Egl: 
connne  Camus,  il  devint  un  de  ses  jiius 
grands  ennemis  ;  ayant  une  parfaite  con- 
noissance  des  affaires  ecclésiastiques ,  il 
étoit  plus  capable  d'en  dénoncer  l 
ruptions  et  les  abus. 

A  la  fin  de  la  premicrc  Asscinblce,  le 
Département  de  Paris,  lui  offrit  nu  siège 
dans  sou  Tribunal  3    mais  il  en  accepta  un 
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dans  celui  de  Douay;     observant  que  son 
pays  natal,  avoit  droit  à  la  préférence. 

Quand  la  Convention  fut  convoquée, 
Merlin  fat  encore  élu  Député  par  ses 
premiers  commettans  j  mais  il  fut  peu 
écouté  pendant  le  règne  des  Girondistes. 
Lorsqiie  le  Gouvernement  révolutionnaire 
fut  établi,  il  fit  la  motion  du  fameux 
Décret  du  17  Septembre  relatif  aux  per- 
sonnes suspectes,  et  de  la  non  moins  fa- 
meiise  loi  du  7  Nivôse,  concernant  le  par- 
tage égal  entre  les  enfans  dans  les  succes- 
sions de  leurs  parens. 

Lorsque  la  faction  de  Robespierre 
fut  renversée,  Merlin  devint  membre  du 
comité  de  salut  public ,  et  Sur  -  Intendant 
de  l'important  département  des  affaires 
étrangères  5  c'étoit  lui,  qui  surveilloit  la 
correspondance  entre  le  Comité  et  Bartlie- 
lemi  (dernièrement  Directeur,  et  alors 
Agent  diplomatique  en  Suisse)  relativement 
a  des  négociations  de  paix  partielles  j  c'é- 
toit lui  aussi ,  qui  présentoit  à  la  Conven- 
tion, les  Ministres  étrangers  ;  son  discours 
en  introduisant  l'Ambassadeur  de  Venise , 
(Quirini) ,  est  très-célèbre. 

Quand  les  François  furent  battus'  sur 
la  rive  droite  du  Rliin  par  le  maréchal  de 
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Claîrfait,  pendant  l*anlomne  de  179^, 
Merlin  accusa  Carnot  d'être  la  cause  origi- 
nelle de  ce  désastre,  parce  qu'il  avoit, 
contre  l'opinion  générale  du  comité,  donné 
des  ordres  à  Pichegru,  de  passer  ce  fleuve, 
sans  calculer  les  dangers  auxquels  il  pou- 
voit  être  exposé  par  le  manque  de  vivres  ;  il 
eut  aussi  une  dispute  avec  Boissy  d'Anglas, 
sur  son  opposition  k  la  réunion  de  la  liel- 
giquc  à  la  Réj)ublique  Françoise. 

A  l'organisation  de  la  nouvelle  consti- 
tution ,  Merlin  fut  nommé  ministre  de  la 
justice,  ce  qui  lui  fit  donner  par  les  roya- 
listes, le  s\iTi\Çiïxià.eC/ianc('licrd*Aguesseau. 
Etant  placé  bientôt  aprôs  dans  un  autre 
département,  on  observa  que  l'auteur  de  la 
loi  contre  les  personnes  suspectes ,  étoit  le 
seul  qui  fut  digne  qu'on  lui  conliât  la  police 
de  la  ré[)ubli(pie  ;  enfin ,  tout  ce  qui  étoît 
fait  par  lui,  étoit  qualifié  déri^'»'''"V""^,  -'^- 
Merlinadey  par  les  royalistes. 

11  a  été  nommé  Directeur  le  8  Septem- 
bre 1797  i\  la  place  de  Barthélémy,  qui  fut 
banni  et  déporté. 

Merlin  est  d'une  pviiie  taille,  et  son 
teint  est  noirâtre,  il  se  vêtit  simplement, 
et  son  extérieur  annonce  beaucoup  de 
modestie  \  il  est  âgé  d'environ  ^5  ajis. 
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Carnot, 

Uans  un  pays  despotique ,  la  main  non- 
chalante de  l'orgueil  et  de  la  molesse ,  est 
suffisante  pour  conduire  les  rênes  du  gou- 
vernement j  mais  dans  la  carrière  révolu- 
tionnaire et  républicaine ,  le  prix  doit  être 
accordé  à  l'activité,  et  à  l'énergie  j  ce  fut 
ainsi  que  les  destins  de  la  France,  qui,  sous 
Tancien  gouvernement  étoient  réglés  par 
une  pompeuse  ignorance,  furent  après  le 
bouleversement  du  royaume,  confiés  aux 
mains  de  Carnot,  qui  auparavant  n'étoit  rien, 
et  qui  seroit  peut  -  être  resté  au  même  état 
toute  sa  vie,  si  la  monarcliie  avoit  dui'é 
aussi  long-tems  que  lui. 

Louis  -  Nicolas  -  Marguerite  Carnot, 
naquit  à  Nolas ,  dans  la  ci  -  devant  Bour- 
gogne, le  i3  Mai  1753.  Sa  famille  étoit 
régardée  comme  une  des  plus  anciennes  du 
lieu ,  mais  elle  n'étoit  ni  riche ,  ni  illustre  5 
comme  il  paroît  par  la  profession  de  son 
père  qui  est  avocat ,  et  qui  vit  encore  :  le 
fils  enti'a  assez  jeune  dans  le  corps  du 
génie  j  il  einployoit  alternativement  ses 
heures  de  loisir  à  cultiver  les  sciences  et  les 
belles -lettres,  et  réussit  parfaitement. 
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Les  Essais  inatliématlques,  qu'il  pu- 
blia ,  le  firent  a£i,réger  à  plusieurs  savantes 
sociétés.  Son  panégyri(iue  du  iVIaréclial  de 
Vaubaii,  qui  obtint  le  prix  à  racadéraie 
de  Dijon,  étoit  remarquable  par  la  force  et 
la  pureté  du  style  ;  plusieurs  de  ses  pièces 
de  poésie,  écrites  a\ec esprit  et  délicatesse, 
n'auroieut  pas  deshonoré  la  plume  deTibule 
ou  d'Auacréon. 

Le  titre  de  bel-esprit  et  le  rang  de  capi- 
taine d'artillerie,  auroient  été  probablement 
la  seule  récomjjense  de  ses  talens ,  si  la  ré- 
volution   n'avoit   pas  eu    lieu,    et  qu'elle 
ne  l'eût  pas  porté   successivement  à  l'As- 
semblée Législative  ,    à.  la  Convention  Na- 
tionale ,  et  au  fameux  comité  de  Salut  -pu- 
blic.   Lorsqu'il  fut  élu  membre  de  ce  der- 
nier,   les  armées  républicaines  étoient  fa- 
milières avec  les  humiliations ,   et  la  fron- 
tière d'Acier  qu'elle  prétendoiont  donner  à 
la    1  rame,     fut  j>ercée  dan  centre j 

mais  tlans  les  campagnes  de  1793  et  1794, 
les  plans  vastes  et  profonds  sur  lesquels 
agîssoient  les  armées  fraiiçoises,  et  l'art 
avec  lequel  leurs  mouvemcns  étoient  com- 
bines, étonnèrent  toutes  les  nations  do 
rLurope.  On  ne  pou  voit  pas  concevoir 
(piel  étoit  le  génie  qui  inspiroit  ces  puis« 
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santés  masses  d'iiommes,    qui  les  animoit 
du  même  esprit,    et   les  faisoit  agir  d'une 
manière   uniforme.       Ce   fut  Carnot   qui, 
dans  un  comité  à  Paris ,    rompit  les  rangs 
et  la  ligue  des  pouvoirs  confédérés ,   comme 
fît  Archimède,    lorsque  de   son   cabinet  à 
Syracuse,    il  répandoit  la  mort  et  la  des- 
truction parmi  les  légions  romaines ,    et  ré- 
duisoit  au  néant  leur  tactique  et  leur  dis- 
cipline tant  vantées.      Quoique  ce  soit  un 
fait  que  ses  ennemis  ne  peuvent  pas  nier, 
ils  ont  cependant  tâché  de   lui  en  ôter   le 
mérite,     en  disant   que  ses  plans  de  cam- 
pagne ont  été  empruntés  de  ceux  des  grands 
capitaines    qui   vivoient    sous   Louis  XIV  5 
mais  comme  les  mémoires  de  ces  illustres 
généraux  ont  été  déposés  au  bureau  de  la 
guerre  pendant  tout  le  cours  de  ce  siècle , 
pourquoi  n'ont  -  ils  jamais  produit  des  ef- 
fets aussi  merveilleux?     Carnot  n'étoit  pas 
simplement  le  guide  des  généraux  françois, 
il  rivalisoit  quelque   fois  d'intrépidité   avec 
les  plus  braves  soldats,    et  a,    par  sa  pré- 
sence,   contribué    plus  d'une   fois   à   faire 
pencher  la  balance  de  la  victoire  de   leur 
côté.     Il  étoit  à  la  bataille  de  Maubeuge, 
et  commandoit  une  des  colonnes  qui  em- 
porta d'assaut  le  Poste  de  Wattignies. 
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Les  partisans  tle  la  royauté ,  envelop- 
pant tous  les  amis  de  la  liberté  dans  le 
blanie  résultant  de  la  mauvaise  conduite 
des  faux  patriotes ,  ont  associé  Camot  avec 
l'infiîme  Robespierre  ;  mais  on  ne  peut  pas 
révoquer  en  doute,  que  deux  pouvoirs 
distincts  furent  employés  pour  mettre  la 
cuillotine  et  les  armées  en  mouvement: 
quoique  le  premier  mobile  des  deux,  fut 
dans  le  comité  de  salut  public.  Pendant 
que  Robespierre  organisoit  ses  assassins 
révolutionnaires,  Carnot  étoit  employé  à 
organiser  la  victoire.  Robespierre  a  versé 
des  toirens  de  sang  franc^ois;  Camot  n*est 
conq)tablc  que  de  celui  de  l'ennemi  ;  Ro- 
bespierre fut  la  terreur  de  son  pa-v  , 
Camot  fut  appelle  la  terreur  des  Autri- 
chiens: ces  vérités  sont  afïîrmées  par  le 
t^ran  môme  dans  un  de  ses  discours,  lors- 
qu'il  accusa  formcllemeut  Carnot  de  né- 
gliger le  bien  public,  en  ne  prenant  aucune 
{ait    aux  opérations  civil  dirigeant 

exclusivement  son  ambition  au  pouvoir  mi- 
litaire: en  conséquence  de  quoi,  Carnot 
ii'alloit  pas  souvent  au  comité  général, 
et  il  en  sortolt  rarement  sans  exprimer 
à  s(>s  amis  son  horrctu  sa;  les  procédé» 
sanguinaires  de  ses  collègues;  sa  craiute  de 
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périr  par  les  mains  de  leurs  bourreaux,  et 
la  haine  et  le  mépris  qu'il  avoit  pour  Ro- 
bespierre. Il  ne  cacha  pas  toujours  son 
sentiment  au  dictateur  lui  -  même  ;  un  jour 
que  ce  monstre  altère  de  sang  dévisoit  sur 
de  nouveaux  moyens  pour  se  défaire  de  ses 
ennemis,  et  parloit  de  donner  une  im- 
pulsion plus  rapide  à  la  vengeance  na- 
tionale 5  Carnot  le  regarda  fixement ,  et 
lui  dit  avec  un  ton  d'indignation:  Tu  n'es£ 
qu'un  lâcJw  tyran  ! 

Il  ne  put  cependant  pas  échapper  à  la 
médisance  ,  qui  accabla  ses  collègiies  lors 
de  la  dissolution  du  comité.  Fréron  disoit 
particulièrement  de  lui  ,  qu'il  réunissoit 
l'esprit  de  Barrère,  le  coeur  de  Collot- 
d'Herbois ,  et  la  tête  de  Billaud- Varennes. 
On  ne  peut  pas  nier  qu'il  méritoit  beau- 
coup de  reproches,  en  continuant  d'agir 
avec  d'aussi  exécrables  assassins,  et  en  of- 
frant de  faire  cause  commune  avec  quel- 
ques-uns des  moins  coupables,  quand  ils 
furent  traduits  à  la  barre  de  la  Convention  : 
il  conserva  cependant  une  si  grande  por- 
tion de  l'estime  publique  et  une  si  haute  ré- 
putation de  talens,  que  sur  Rétablissement 
de  la  nouvelle  Constitution,  il  fut  choisi 
membre  du  gouvernement  exécutif.     Tan- 
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dis  qu'il  occnpoit  ce  poste  éinînent,  il  étoît 
fic.iiu'inment  le  premier  à  découvrir  et^ 
fiSTcchouer  les  plans. des  factieux  :  ce  »«« 
lui  qui ,  dans  l'olfice  de  ministre  de  la  po- 
lice, imagina  les  moyens  de  saisir  à-la-foîs 
et  dans  le  même-tems,  Babeuf,  ses  plans 
et  ses  principaux  associés. 

Cependant  le  règne  de  Camot  n'a  pas 
été  long  ;    suspecté  de  favoriser  un  parti 
dans  le  corps  -  législatif,  qui  tendoit  au  ré- 
tablissement de  la  royauté  il  fut  enveloppé 
dans  la  proscription  de  ceux  qui  le  compo- 
soicnt ,   et  dans  le  décret  qui  ordonna  leur 
déportation  sans  jugement;    cette  dernière 
circonstance  rend  impossible  de  juger  son 
mérite  dans  cette  hypodièse.     D'un  côté  il 
paroîtroit  bien  extraordinaire  que  Camot, 
qui  a  tout  fait  pour  consolider  la  Républi- 
que, eût  médité  sa  destruction  ,  et  qu'avec 
tout  son  bon  sens,  il  n*eûtpas  prévu  le  dan- 
ger qu'il  couroit ,    et  qu'ayant  voté  pour  la 
mort  de  Louis ,  il  n'eût  pas  été  £rappé  de  la 
crainte  d'être  maltraité  dans  la  suite  par  les 
Royalistes.     U'ailleiu-s  il  n'y  auroit  pour- 
tant rien  d'étonnant,  qu'un  Iionuuc,  dont 
l'éducation  fat  conduite   sous  les  auspices 
de  Monseigneur  le  Prince  de  Condé ,  et  qui 
a  voit  servi  sous  Louis  XVI,    eût  coasenré 
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Tin  penchant  pour  la  famille  des  Bourbons 
et  pour  le  gouvernement  monarcliique. 
Ceux  qui  connoissent  l'histoire  secrète-,  de 
la  Révolution,  savent  bien  que  plusieurs 
officiers,  soi-disant  patriotes,  sont  restes 
en  France ,  pour  rien  moins  ,  que  par  af- 
fection pour  le  nouvel  ordre  de  choses  , 
malgré  qu'ils  se  montrassent  hardiment 
dans  les  postes  qu'ils  trouvoient  convenable 
d'occuper.  Nous  saurons  la  vérité  quel- 
que jourj  présentement  la  supposition  la 
plus  probable  semble  être,  que  Carnot  ne 
croyoit  pas  que  les  procédés  violens  du 
directoire  fussent  nécessaires  }  et  que  son 
opposition  fut  jugée  un  crime.  Il  ne  fut 
pas  mis  en  prison  avec  son  collègue  Barthé- 
lémy, et  avec  les  conspirateurs  supposés 
du  corps- législatif  :  quelques-uns  disent 
qu'il  s'est  évadé  j  d'autres ,  qu'il  a  été  tué 
en  voulant  se  sauver. 

La  modestie  des  manières  de  Carnot, 
la  simplicité  de  son  extérieur  et  de  sa  con- 
duite ,  et  sa  taciturnité  habituelle ,  ne  sem- 
blent pas  indiquer  un  personnage  cajmble 
de  se  soutenir  dans  le  tourbillon ,  et  de  di- 
riger une  tempête  révolutionnaire  ;  cepen- 
dant ,  la  part  qu'il  a  prise  dans  les  com- 
motions civiles,   non-obstant  son  caractère 
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pacifique ,  sert  seulement  à  prouver  la  vé- 
rité de  cette  maxime ,  «  que  les  grands  ta- 
3»lens  sont  susceptibles  d'une  application 
3>  très- générale.  » 


François   de  Nciij château. 

Le  successeur  de  Camot  au  Directoire 
est  né  à  Neufcliâteau ,  petite  ville  de  Lor- 
raine ,  près  de  Nancy.  Il  étoit  destiné 
pour  le  barreau;  mais  sa  passion  domi- 
nante fut  la  j)oésie  et  les  belles  -  lettres  ;  il 
commenta  sa  cairière  dans  le  monde  par 
être  avocat  à  la  Cour  Souveraine  de  Nancy, 
et  dans  ce  tems-là,  il  écrivit  l'histoire  du 
Droit  commun  de  Lorraine  ^  ouvrage  qui 
fit  beaucoup  d'hoiuieiu-  à  ses  talens  ,  et  qui 
le  mit  au  rang  des  plus  savans  jurisconsul- 
tes du  siècle,  l^taiit  cependant  trop  attaché 
à  la  littérature  agréable,  pour  se  renfermer 
dans  les  exercices  du  bareau,  il  chercha 
quel(|u'autre  emploi  plus  convenable  à  sou 
inclination  j  en  conséqiience  de  quoi ,  il 
fut  à  Paris,  et  acheta  rolTice  de  procureur 
du  Roi  de  l'Isle  de  St.  -Dçmingue  :  Il  passa 
sept  ans  dans  cette  colonie , 
quelques  pamphlets  sur  le  i 
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ecclésiastique;  mais  le  climat,  n'étant  pas 
favorable  à  sa  constitution,  il  vendit  sou 
emploi ,  en  convertit  le  produit  en  nne 
rente  viagère  et  s'établit  à  Paris. 

Il  obtint  la  protection  de  la  maison 
d'Orléans ,  et  spécialement  de  Madame  de 
Genlis,  gouvernante  des  enfans  du  duc, 
auprès  de  laquelle  il  fut  introduit  pour  lire 
Pamelaet  autres  histoires  sentimentales  à  ses 
élèves.  Dès  le  commencement  de  la  Révolu- 
tion ,  il  écrivit  plusieurs  pièces  patriotiques 
pour  le  théâtre  ;  la  tragédie  de  Spartacus 
entr'autres  reçut  la  plus  grande  approl^a- 
tîon.  Il  fut  ensuite  nommé  député  à  la 
seconde  assemblée  ;  mais  comme  légis- 
lateur,  il  n'y  lit  pas  une  très  -  brillante 
figure ,  on  se  rappelle  seulement,  que  lors- 
que, le  17  Août  1792,  le  rapport  fut  fait  à 
l'assemblée,  que  plusieurs  membres  avoient 
demandé  des  passeports  pour  quitter  Paris 
à  l'approche  de  l'armée  prussienne,  Fran- 
çois de  Neufchâeau  proposa  que  tous  les 
députés  jurassent  de  ne  pas  quitter  leur 
poste,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  remplacés 
par  ceux  nommés  à  la  Convention  Nationale. 

Quoique  patriote  reconnu,  il  n'échappa 
pas  aux  persécutions  du  tyran  Robespierre  ; 
nous  savons,    par  le  rapport  de  Grégoire, 

du 
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du  9  Vendémiaire  an  3  qu'il  avoit  été  con- 
finé en  prison  plus  de  8  mois ,  et  qu'il  fut 
délivré  à  l'ouverture  des  prisons ,  après  le 
9  Thermidor. 

Lorsque  le  gouvernement  actuel  fut 
constitué,  François  de  Neufchâteau  fut  nom- 
mé commissaire  du  directoire  Exécutif 
au  département  des  Vosges  ;  il  remplit  cette 
place  avec  beaucoup  d'intelligence  et  d'in- 
tégrité ;  mais  il  fut  blâmé  comme  sévère 
persécuteur  des  prêtres  ;  il  fut  ensuite 
nommé  ministre  du  département  de  l'in- 
térieur, à  la  place  de  Bénézech,  qui  avoit 
été  congédié  :  deux  mois  après,  il  succéda, 
comme  directeur  ,  à  Carnot  ,  <pii  fut 
proscrit  et  déporté. 


La  Revcillcre  Lcpaux. 

Il  (Il   »  st   des  qualiti  isprit  humain 

comme  des  proiluctiotis  naturelles  de  la 
terre ,  sur  la  surface  de  laquelle  chaque  mi- 
sérable caillou  s'oflVe  de  lui  -  même  aux 
yeux,  tandis  que  Tor  et  le  diamant  sont 
cachés  dans  son  sein  :  le  nom  et  le  mérite  de 
la  Rcvcillère  Lépaux  étoient  presque  in- 
tDUjiui.  avant  la  ilc\olution.     Il  nucpiit  eu 
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1 753  à  Montaigu ,  dans  le  département  de 
la  Vendée  ,  et  fit  ses  études  à  Angers  ;  il 
fut  ensuite  à  Paris,  dans  l'intention  de  se 
faire  avocat  j  mais  il  abandonna  bientôt  le 
barreau,  l'orscju'il  trouva  que  l'intégrité 
étoit  un  obstacle  pour  y  réussir,  et  que  les 
talens  sans  protectiou  étoient  aussi  sans 
succès.  E- ^vetOLir  dans  son  pays  natal,  il 
consacra  seJ  loisirs  à  l'étude  de  l'histoire 
naturelle,  et  fut  successivement  créateur 
d'un  jardin  de  plantes,  et  professeur  de 
botanique  à  Angers,  où  il  résidoit  quatre 
mois  de  l'année  ;  il  passoit  le  reste  de  son 
tems  avec  sa  famille,  sur  un  bien  qu'il  pos- 
sédoit  dans  un  petit  village,  nommé  Faye, 
situé  sur  le  bord  de  la  rivière  Layon. 

Il  persévéra  dans  ce  système  de  vie 
pliilosopliique  jusqu'au  moment  où  il  fut 
nonmié  député  à  la  Convention  Nationale , 
dont  il  devint  iin  membre  plus  utile  que 
brillant,  ayant  rarement  attiré  l'attentiou 
sur  lui}  il  se  lit  pourtant  remarquer  par 
la  véhémence  avec  laquelle  il  s'opposa 
aux  prétentions  du  clergé  et  de  la  noblesse, 
et  demanda  leur  union  avec  le  Tiers-Etat. 
Après  la  dissolution  de  l'assemblée 
constituante,  il  fut  nommé  administrateur 
du  département  de  Maine  et  Loire  j    dans 
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ce  tems-là  le  mécontentement  des  habltans 
de  la  Vendée  commençoit  à  se  manifester, 
et  annonçoit  l'explosion  (pi  eut  lieu  dans 
la  suite:  il  forma,  dans  l'iiîtention  delà 
prévenir,  une  société  de  patriotes,  qui  se 
répandit  dans  les  foires  et  les  marchés  dés 
environs,  et  prôchoit  les  principes  ô  •  11- 
l^erté;  mais  les  royalistes,  qui  avoient 
aussi  leurs  missionnaires,  prévalurent,  et 
Larevelière  et  ses  associés  auroient  été  as- 
sommés, sans  le  secours  de  quelques  mi- 
litaires. 

Quand   la    convention   nationale   fut 
convoquée,  il  en  fut  nommé  membre,  et 
vota  pour  la  République  et  pour  la  mort 
du  Roi  ;  cela  ne  l'empêcha  pas  d'être  ex- 
posé au  parti  de  la  montagne ,   qui  hàïssoit 
sa  vertu  opiniâtre,    et  craignoit  ses  yeux 
pénétrans.       Son  crime  principal  étoit  un 
ouvrage ,  intitidé  :  ie  Crom'V>'e/ismef  publié 
dans  la  chronique  de  Paris,  et  signé  de  lui  ; 
dans  lequel  il  comparoît  les  Parisiens  dé- 
magogues aux   niveleurs  de  Cromwel:   et 
montra  qu'il  avoit  bien  pénétré  leurs  des- 
seins ambitieux   et  tyranniques:    quelques 
mois  après ,   lorsiju'ils  furent  complètement 
trioniphans,  il  résigna  sa  place,  et  saclutat 
qu'il  avoit  péché  irrémissihlemcnt,  il 

J      • 
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s'enfuit  de  Paris  ;  quoiqu'il  ne  fut  pas  un 
des  membres  proscrits  formellement  :  pen- 
dant le  reste  du  règne  de  Robespierre,  il 
fut  errant ,  et  se  cachoit  de  lieu  en  lieu , 
non  -seulement  sa  tête  étoit  menacée  du 
fer  de  la  guillotine  5  mais  aussi  celles  de  ses 
amis,  qui  lui  procuroient  un  asyle. 

Aussi  -  tôt  la  mort  de  Robespierre,  Re- 
veillère  reparut  parmi  les  vivans  ^  et  reprit 
sa  place  à  la  convention ,  où  il  contribua 
grandement ,  à  terminer  la  constitution , 
et  la  mettre  en  activité.  Une  faction  am- 
bitieuse ,  sous  le  prétexte  des  troubles  qui 
eurent  lieu  le  i3  Vendémiaire,  proposa 
d'arrêter  les  élections,  et  de  retarder  le 
nouveau  système  de  gouvernement  5  Revé- 
lière  se  tourna  vers  eux  :  Quoi  !  dit-il  , 
des  jîiisé râbles  comme  vous,  demandent  à 
régner  î  Ne  vois-  je  pas  au  milieu  de  vous 
un  homme  qui ,  après  avoir  ordonné  qu'une 
Jemme  fut  mise  toute  nue ,  la  fusilla  de 
sang-froid?  Sa  menace ,  de  nommer  celui 
dont  il  parloit ,  les  réduisit  tous  au  silence. 
4  La  haute  considération ,  dontiljouis- 

soit  parmi  ses  compatriotes,  fut  complè- 
tement prouvée ,  lorsqu'il  fut  élu  membre 
du  directoire  :  sur  2. 1 8  voix  dans  le  conseil 
des   anciens,    il  en  eut  216:    depuis  son 
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élévation  à  la  dignité  dont  il  jouit  mainte- 
nant; il  s'est  rendu  remarquable  par  son 
industrie  ;  plusieurs  proclamations  du  di- 
rectoire ,  dans  des  circonstances  critiques , 
sont  des  ])roductions  de  sa  plume. 

Reveillère  Lépaux  a  toujours  été 
ferme  dans  ses  principes  et  dans  son  ca- 
ractère public  ;  il  a  une  grande  connois- 
sance  de  la  botanique,  et  joint  le  goût 
pour  les  sciences  el  les  talens  littéraires  à 
une  certaine  por  tion  d'éloquence  :  sa  cons- 
titution est  foible ,  son  teint  pale ,  et  sa 
personne  mince  et  cliétive  :  Dans  une 
fête  pu])liquo  on  lui  offrit  ,  eu  égard  à 
sa  petite  taille ,  une  chaise  pour  monter 
dessus  ;  non  ,  répondit -il  ,  faisant  allu- 
sion à  la  place  élevée  qu'il  occupoit  dans 
la  République;  non  î  je  ne  veux  pas  être 
plus  grand  que  je  le  suis. 


Lctourncur. 

LiORSQu'uN  homme  a  passé  une  partie  de 
sa  vie,  sans  avoir  beaucoup  excité  l'atten- 
tion publique,  il  est  favorable  pour  lui, 
d'en  conclure,  que  s'il  ne  possède  pas  des 
talens  très  >  distingués  ,    il  n'a  pas  été  en- 
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taché  de  vices  remarquables  ;  cette  mé- 
diocrité estimable  semble  être  le  partage 
de  Letourneur  de  la  Manche;  c'étoit  aussi 
l'état,  dans  lequel  il  étoit  né  :  ses  parents 
n'étoient  pas  noldes ,  et  leur  fortune  étoit 
petite;  mais  ils  jouissoient  d'une  réputa- 
tion sans  taches. 

Letoumeur  naquit  à  Grandville ,  en 
l'année  1751  ;  pendant  le  cours  d'une  ex- 
cellente éducation ,  il  fit  de  grands  progrès 
dans  les  mathématiques,  ce  qui  lai  procura 
son  entrée  dans  le  corps  du  génie ,  à  l'âge 
de  Î7  ans,  et  dans  un  tems  où  il  ne  f'alloit 
pas  de  certificat  de  noblesse,  pour  être  of- 
ficier: sa  résidence  ordinaire,  dans  cette 
profession  ,  étoit  Cherbourg ,  où  il  servoit 
sous  les  ordres  de  Mr.  de  Caux,  son  oncle, 
qui  étoit  commandant  d'artillerie  :  et  où  il 
reçut  beaucoup  de  louanges,  par  sa  cons- 
truction ingénieuse  d'un  magasin  à  poudre. 
Quand  la  révolution  arriva ,  il  n'avoit  que 
le  rang  de  capitaine. 

Dans  l'assemblée  législative  ,  dont  il 
étoit  membre ,  il  saisissoit  rarement  l'oc- 
casion de  parler  ^  quoiqu'il  eut  fait  diffé- 
rents exccllens  rapports  au  nom  du  co- 
mité de  la  marine  :  nommé  en  même-tems 
pour   inspecter   les   retranchemens    élevés 
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dans  les  environs  de  Paris  ,  il  trouva, 
qu*il  étoit  beaucoup  plus  aisé  de  réduire  à 
l'obéissancela  rude  et  difficile  position  d'un 
terrein,  que  l'immense  nombre  d*ou^T^e^s 
qu'il  avoit  sous  sa  direction ,  qui  forraoit 
un  assortiment  de  gens  féroces,  brutaux, 
dangereux  et  bien  dignes  d*ôtre  les  dis- 
ciples de  Marat ,  surnommé  Vami  du 
Peuple^ 

A  la  dissolution  de  l'assemblée  légis- 
lative ,  il  fut  élu  membre  de  la  convention 
nationale ,  et  fut  bientôt  après  envoyé  en 
commission  dans  le  IVlidi  de  la  France ,  et 
pendant  qu'il  y  étoit ,  on  déclara  la  guerre 
aux  Espagnols  qui  ,  dans  peu  de  teins , 
firent  de  rapides  progrès  dans  le  départe- 
ment oriental  des  Pyrénées.  Letoiu-neur 
lut  visiter  l'armée  françoise,  et  trouva  les 
troupes  dans  un  état  si  déplorable ,  qu'el- 
les auroient  été  entièrement  incapables  de 
résister,  si,  pour  favoriser  leur  défense, 
il  n'eût  pas  découvert  le  Camp  de  l'Union  ; 
ce  qui  arrt^ta  les  Espagnols ,  et  donna  aux 
François  le  tcms  de  fortifier  leur  ûontièrcs 
mériilionales. 

Quoi(pie     Letouruci..      <t  .  ' 

comme  Montagnard ^   eu  cons    j         c  tU' 
l'assistance  qu'il  donna  à  dps  mesures  éuer- 
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giques ,  toute  son  activité  cessa  à  la  cliûte 
des  GirondisteSy  il  ne  parla  plus  dans  les 
débats;  il  ne  dénonçoit  nulle  conspiration, 
et  ne  prenoit  aucune  part  dans  la  popula- 
rité des  démagogues ,  ni  dans  leurs  pilla- 
ges y mais  quand  la  liberté  vint  de- 
rechef éclairer  l'lioi*ison,  Letourneur  re- 
devint visible ,  et  fut  successivement  pré- 
sident de  la  convention  et  commissaire 
national  de  la  flotte  dans  la  Méditérannée^ 
avant  d'être  élevé  au  sommet  de  l'ambition 
Républicaine  ,  ...  à  la  place  de  Direc- 
teur ,  dans  laquelle  il  fut  remplacé  par 
Barthelemi,  qui  ne  la  garda  pas  longtems. 

On  a  dit  que  Letourneur  avoit  un  éta- 
blissement de  pêcherie,  sur  les  bancs  de 
Terre-Neuve  pendant  la  guerre  d'Amérique  5 
qui  avoit  été  détruit  par  les  Anglais  :  et 
qu'il  projetta,  pour  se  venger,  la  transat- 
lantique expédition  de  Richery  ;  mais  rien, 
à  cet  égard,  n'a  été  tiré  de  sources  plus 
authentiques. 

Letourneur  est  un  homme  réservé, 
quoique  l'irritabilité  de  son  tempérament 
approche  quelquefois  de  la  pétulance  ;  il 
est  enclin  à  suspecter  la  bonne  -  foi  des 
autres  ;  et  fut  un  de  ceux  qui  yota  pour 
la  mort  du  Roi. 


-     5y     - 

Brissot, 

Jean  -  Pierre  Brissot  naquit  le  l4  Janvier 
1 754 ,  dans  un  village  près  de  Chartres  , 
sur  la  rivière  d'Eure.  Son  père  étoit  cuisi- 
nier-traiteur; les  profits  qu'il  fit  dans  cet 
état ,  le  mirent  dans  le  cas  de  donner  à  ce 
fils,  qui  avoit  plusieurs  frères  et  soeurs, 
une  bonne  éducation. 

Brissot  apprend  a  ceux  qui  lisent  sa 
vie ,  que  le  Barreau ,  ouvrant  une  carrière 
aux  talens,  détermina  son  père  à  donner 
la  préférence  à  cette  profession;  son  col- 
lège fut  une  étude  de  procureiu-,  dans  la- 
quelle il  travailla  pendant  quatre  ans ,  sans 
espérance  de  réussir  :  il  prit  de  l'aversion 
pour  la  chicane ,  et  s'appliqua  entièrement 
h.  la  littérature  ;  il  apprit  la  langue  angloisc 
par  un  heureux  hasard,  et  comme  sa  va- 
nité Tavoit  porté  à  prendre  le  nom  du  vil- 
lage de  Ouanillc,  où  son  père  avoit  acheté 
quehiue  petite  propriété  ,  sa  prédilection 
pour  Pair  anglois  l'induisit  à  ihangcr  la 
diphtongue  ou  pour  W.  de  sorte  qu'il  so 
nomma  Brissot  de  Warville  jusqu'à  l'abo- 
lition de  la  féodalité,  et  le  de  fut  abattu 
par  la  nécessité,  comme  il  avoit  été  élevé 
par  la  vanité. 
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Son  propre  narré  diffère  grandement 
du  récit  que  Mr.  Burke  a  fait  de  lui  dans 
ses  derniers  mémoires ,  tandis  que  le  pre- 
mier s'attribue  d'avoir  été  assidûment  oc- 
cupé aux  sciences,  et  d'avoir  augmenté 
la  somme  des  connoissances  humaines  > 
le  dernier  dit  dans  son  animadversion 
contre  les  révolutionnaires  de  France  :  «  ce 
»  Brissot  a  été  dans  le  plus  bas  et  plus  vil 
33  emploi  du  tems  que  la  monarchie  exis- 
33  toit,  un  espèce  d'attrape -voleur,  ou  es- 
33  pion  de  police ,  et  dans  ce  grade,  il  agis- 
33  soit  à  la  manière  des  gens  de  cette  sorte , 
33 il  avoit  été  employé  par  son  maître,  le 
33 lieutenant  de  police,  pendant  un  tems 
33  considérable  à  Londres  ,  dans  la  même  , 
33  où  telle  autre  honorable  occupation 
33  semblable.  33 

Mais  la  Révolution  françoise  est  trop 
récente  et  ses  agens  trop  près  de  nous , 
pour  que  ceux  dont  l'intérêt  et  la  vanité 
sont  blessés  par  ses  effets ,  puissent  en  par- 
ler avec  modération.  Il  n'est  pas  vraisem- 
blable ,  que  la  vie  ambulante  que  Mr. 
Burke  attribue  à  Brissot,  eût  pu  lui  donner 
le  tems  de  composer  et  d'imprimer  les  ou- 
vrages ,  que  nous  savons  être  de  sa  plume  ; 
il  n'est  pas  non  plus    probable  ,    que  les 
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premiers  liorames  de  France ,  tels  que 
(  ondorcet  etc.  se  fassent  empressés  de  faire 
la  connoissance ,  et  de  cultiver  l'amitié  de 
quelqu'un,  qui  aurolt  exercé  une  profes- 
sion aussi  basse  et  aussi  misérable  ;  quel  que 
puisse  avoir  été  la  force  et  l'étendue  de  son 
génie  naturel. 

Il  aidoit  à  rédiger  le  Courrier  de  l'Eu- 
rope ,  lorsqu'il  fut  imprimé  en  Angleterre 
et  en  France ,  et  ce  fut  alors  qu'il  fit  con- 
noissance avec  Mr.  de  Morande  :  ce  journal 
fut  supprimé,  ainsi  que  son  imprimerie 
à  Boulogne,  par  ordre  du  ministère  de 
France ,  et  ce  fut  de-là  que  vint  son  ani- 
niosité  contre  le  gouvernement. 

Il  s'appliqua  alors  à  composer  des  ou- 
■\Tages  d'un  genre  plus  solide  cpie  celui  des 
gazettes  :  outre  ses  deux  voluiues  sur  l'A- 
tnérique  et  son  Commerce ,  on  voit  sous 
son  nom  :  i**.  La  Théorie  .sur  les  Loix 
criminelles ,  en  2  volumes.  2«.  Delix  dis- 
cours, un  sur  la  réforme  du  Code  cri- 
minel ;  et  l'autre,  sur  la  jyparation  d'hon- 
neur, due  aux  Personnes  innocentes  ,  ac- 
cusées injustement»  3**.  Un  autre  ouvrage 
du  m^me  genre,  en  10  vohnnes  ;  mais 
mieux  rédigé,  sous  le  titre  de  Bibliothèque 
r/ûlosoj)liique  des  Loix  criminelles .  4 ^  Pen- 
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sées  sur  les  Moyens  d'atteindre  la  venté, 
dans  toutes  les  branches  des  connoissances 
humaines.  Mais  ce  qui  contribua  plus  que 
toute  autre  chose  à  intéresser  ses  conci- 
toyens en  sa  faveur,  et  particulièrement 
ceux  d'entr'eux  qui  aimoient  la  littérature , 
fut  sa  détention  à  la  Bastille  au  mois  de 
Juin  1784»  ^  1^  sollicitation  du  ministre 
d'alors ,  pour  avoir  écrit  un  libelle  contre 
le  gouvernement.  Quoiqu'il  fut  relâché 
peu  de  tems  après ,  il  fut  extrêmement  sen- 
sible à  cette  atteinte  portée  à  sa  liberté, 
pour  avoir  dit  seulement  la  vérité ,  et  il 
résolut  de  s'en  venger  en  écrivant  deux 
lettres  sur  le  Droit  qu'a  le  peuple  de  se 
révolter,  quand  il  est  opprimé. 

Lorsque  la  semence  de  la  révolution 
commença  à  germer,  il  lui  consacra  tout 
son  teins ,  et  lui  appliqua  toutes  les  con- 
noissances qu'il  avoit  acquises  en  Améri- 
que pendant  le  séjour  qu'il  y  fit  pour 
faire  des  prosélytes  à  la  liberté.  Lors  de  la 
convocation  des  États  -  Généraux ,  il  ré- 
pandit par  toute  la  France  un  plan  de  con- 
duite pour  les  députés  du  peuple  ;  ainsi , 
on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  passé  son  tems 
dans  l'oisiveté.  Garât  dit,  peut-être  avec 
vérité,    que  Brissot  écrivoit  plus  qu'il  ne 
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rëfléchissoit  ;  Garât  ëtoit  cependant  l'ami 
de  Brissot  ;  il  avoue  qu'il  lui  doit  et  à  Con- 
dorcet,  son  élévation  au  ministère  et  le 
peint  avec  des  couleurs  bien  différentes  de 
celles  qu'a  employées  Mr.  Burke;  il  dit: 
qu'au  milieu  d'une  activité  extraordinaire 
et  d'une  extrême  pauvreté ,  ses  moeurs  fu- 
rent toujours  pures  et  simples ,  et  que  ses 
vues  n'avoient  d'autres  limites  que  la  liberté 
et  le  bonheur  du  peuple  ;  il  ajoute  que  ses 
sentimens  et  la  tournure  de  son  esprit, 
étoient  plutôt  religion  que  philosopliie  ;  il 
convient  cependant,  qu'il  étoit  glorieux  et 
avide  de  distinctions,  sans  faire  attention 
aux  causes  secrètes,  auxquelles  ou  peut 
attribuer  sa  chute  prématurée.  U  n 'étoit 
pas  orateur  agréable  j  mais  il  parloit  cor- 
rectement et  avec  justesse ,  et  ce  seul  avan- 
tage lui  attiroit  l'attention  publique  lors- 
qu'il montoit  à  la  tribune.  U  étoit  extrê- 
mement versé  dans  les  affaires  diplomati- 
ques de  l'Europe,  et  c'est  pourquoi  son 
opinion  de  respecter  les  connexions  avec 
les  différentes  cours  étrangères,  prévalut 
toujours.  Lorsqu'il  étoit  dans  l'assemblée 
législative,  il  donna  à  la  nation  la  première 
impulsion  guerrière,  et  la  uiit  en  état  de 
déicucu    contre  ses  ennemis    intérieurs  et 
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extérieurs.  '  Sur  le  silence  que  garda  Mr, 
de  Lessart,  toucliant  la  notification  de 
l'empereur  par  le  prince  de  Kaunitz,  il 
excita  l'assemblée  et  toute  la  nation,  à 
sentir  qu'elle  étoit  leiir  situation  ;  nous 
sommes  y  dit-il,  entourés  de  trahison,  et 
les  traîtres  ne  sont  pas  loin  de  nous  ! 

Le  11  Août  1792,  il  fit  décréter  que 
les  six  ministres  avoient  perdu  la  confiance 
de  la  nation ,  ils  furent  renvoyés ,  et  rem- 
placés par  MM.  Roland,  le  Brun,  Cla- 
vières ,  Servent ,  Monge  et  Danton ,  cinq 
desquels  étoient  ses  intimes  amis.  Une 
aussi  prodigieuse  influence  devoit  naturel- 
lement exciter  la  jalousie  et  lui  susciter 
beaucoup  d'ennemis  j  alors  un  système  ré- 
gulier parut  pour  arrêter  les  progrés  de  la 
révolution ,  à  un  certain  point  donné  :  ses 
liaisons  en  Angleterre  secondèrent  son  des- 
sein, et  nombre  d'écrits  furent  répandus 
dans  toute  la  France  et  la  Hollande  pour 
l'accomplir,  et  nous  voyons  par  les  comptes 
de  Roland  que  de  tiès  -  grandes  sommes 
furent  dé]3ensées  pour  le  service  de  l'inté- 
rieur. Le  parti  du  peuple,  les  Jacobins 
ou  les  Montagnards;  car  ces  noms  sont 
synonimes  ,  résolurent  de  faire  aller  le 
rouleau  sur  l'orbite  révolutionnaire,    jus- 
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qu'à  ce  qu'il  eût  atteint  son  parfait  niveau. 
Cétoit-là  la  dispute ,  c'étoit  la  guerre  $  les 
forces  ëtoient  divisées  inégalement  ;  il  n'est 
pas  étonnant  que  les  Brissotins  succombè- 
rent: les  sans-culottes  se  mirent  tous  con- 
tr'eux,  et  ils  ne  furent  pas  soutenus  par 
les  royalistes;  car ,  quoique  Brissot  ne  vota 
pas  pour  la  mort  du  roi,  il  rédigea  la  dé- 
claration relative  à  sa  suspension,  et  la 
fit  accepter  par  la  législation ,  et  commu- 
niquer à  toutes  les  puissanq^^s  étrangères. 

Le  systC'rne  de  Brissot  et  de  ses  adhé- 
rcns ,  fut  alors  connu  sous  le  nom  d'Intri" 
gués  des  Brissotins,  appelles  aussi  quel- 
quefois Girondins ,  parce  que  la  majorité 
de  ses  partisans  étoit  composée  des  députés 
du  département  de  la  Gironde.  Le  tenis 
de  la  convention  fut  presqu'entièrement 
consumé  en  dispute  entre  les  deux  grands 
partis,  qui  vouloient  chacun  avoir  l'ascen- 
dent  j  jusqu'à  ce  que,  piir  une  poursuite  inuti- 
le et  mal  combinée  contre  Mtirat ,  comme 
contre -révolutionnaire,  la  chance  toiu*na 
soudain  contre  Brissot.  Couthon  fit  la 
motion  d'arrêter  les  Brissotins;  la  il/o«- 
tagne  menaça  la  Plaine,  et  la  força  de 
livrer  se»  favoris.  Vinst-et-un  subalternes 
partagèrent  le  soit  de  leur  cluC,  dont  l'exë- 
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cution   barbare   et  lamentable  eut  lieu  le 
3i  Octobre  1793. 

Brissot  étoit  de  moyenne  taille ,  d'une 
structure  délicate  et  d'un  teint  pâle  ;  il 
étoit  remarquable  par  la  simplicité  de  ses 
habitsj  lorsqu'il  étoit  à  PAmérique,  il  avoit 
adopté  les  manières  des  Quakers ,  et  n'étoit 
pas  fâché  qu'on  le  regardât  comme  tel. 
Ses  plus  ardens  panégirystes  disent,  que 
son  coeur  étoit  si  bienfaisant,  qu'il  auroit 
sacrifié  dix  fois  sa  vie ,  pour  être  considéré 
comme  un  second  P«:i/z^,  et  auroit  consenti 
d'être  oublié  pour  jamais  s'il  avoit  pu  faire 
de  Paris  une  seconde  Philadelphie. 


Sièyes. 

Il  naquit  à  Fréjus  en  Provence,  en  i74S> 
il  fut  graduellement  ecclésiastique ,  vicaire- 
général  ,  chanoine  et  chancelier  de  l'église 
de  Chartres  ,  et  en  dernier  lieu ,  fut 
nommé  par  le  diocèse  de  Chartres^  con- 
seiller -  commissaire  permanent ,  près  le 
Haut-Clergé  de  France.  Il  étoit  réputé  sa- 
vant jurisconsulte  et  bon  canoniste,  et 
possédoit  de  grandes  connoissances  dans  la 
partie  des  belles- lettres.  U  donnoit  cepen- 
dant 


—  ai- 
dant la  préférence,  à  l'étude  de  la  méta- 
physique, l'économie  et  la  politique.  H 
passoit  la  plus  grande  partie  de  Tannée  à 
Paris,  où  il  s'associa,  avec  d'Alembert, 
Diderot,  Condorcet,  etc.  Il  fut  dans  ce 
tems-là  un  des  membres  dans  la  société 
économique. 

Non-obstant  ses  excellentes  qualités  et 
ses  liaisons ,  il  est  plus  que  probable,  que 
Syèyes  auroit  continué  de  passer  sa  vie  dans 
l'obscurité,  si  l'événement  de  la  révolution 
ne  l'eût  pas  mis  dans  le  cas  de  déployer  ses 
talens.  Etant  nommé  député  aux  États- 
Généraux,  il  commença  sa  carrière  par  la 
publication  d'un  pamphlet  judiciaire,  inti- 
tulé: Qu^est'Ce  que  le  Tiers  -  Etat?  Cet 
ouvrage  devint  aussitôt  dans  Paris  le  li\To 
le  plus  à  la  mode. 

Après  Pa8seml)lée  du  Tiers-État  à  Ver- 
sailles, ce  fut  lui,  qui  proposa  le  premier 
de  les  nonuner  les  repn'sentans  du  Peuple 
Fmnçots ,  et  il  appuya  son  projet  avec 
une  ingénieuse  mélapliysique.  Mirabeau , 
qui  cunl  U*  plus  grand  homme  d'état, 
voyant  sa  prédilection  pour  les  choses  al>s- 
traites,  saisit  cette  occasion,  pour  le  pr«^- 
voiiir  des  incon venions  qui  pom      '      ■ 

milii'I'    «M*    i',i Miii 11  ;i;  1  m    lie   l.i    ni  ,   .j 
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à  la  pratique  du  gouvernement  et  de  la  lé- 
gislation. 

Lorsqii'aux  Etats -Généraux  la  mésin- 
telligence entre  les  ordres  prit  un  caractère 
sérieux,  on  lit  venir  un  grand  nombre  de 
troupes  aux  environs  de  la  Capitale.  Les 
députés,  qui  favorisoient  le  parti  populaire, 
avoient  quelque  raison  de  craindre  pour 
leur  sûreté.  Ce  fut  Sièyes  qui,  dans  la 
séance  du  8  Juillet,  établit  dans  l'assem- 
blée la  maxime  de  la  province  de  Bretagne  : 
33  Que  nulle  ti  oupe  ne  devoit  approcher  le 
lieuj  où  se  tenoient  les  Etats-Généraux^  plus 
près  que  lo  lieues  «j  en  conséquence  de 
quoi ,  il  proposa  d'adresser  un  mémoire  au 
Roi,  a£n  qu'il  donnât  des  ordres  pour  faire 
retirer  les  troupes  des  environs  de  Versailles. 

Quelque  tems  avant  le  5  Octobre, 
époque  à  laquelle  le  Roi  fut  attaqué  dans 
son  palais  par  la  populace  de  Paris,  un 
comité  secret,  composé  du  duc  d'Orléans, 
Mirabeau,  Laclos  et  l'abbé  Sièyes^  fut  formé 
dans  le  village  de  Montrouge ,  près  Paris. 
Ils  y  convinrent  d'un  plan ,  pour  placer 
le  duc  d'Orléans  dans  une  situation  si 
éminente  dans  le  gouvernement,  qu'avec 
l'assistance  de  sa  fortune  et  de  l'iiilluence 
de  son  nom,    ils  ne  pourroient  pus  nian- 
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quer  de  commander  à  la  populace ,  et  con- 
séquemment  avoir  une  autorité  décisive 
dans  l'assemblée  nationale.  L'histoire  n*a 
encore  rien  fourni,  pour  savoir  si  leur  des- 
sein étoit  de  rendre  seulement  le  duc  d'Or- 
léans un  instrument  utile,  en  protégeant 
la  révolution ,  ou  de  lui  ouvrir  un  sentier 
aisé,  pour  parvenir  au  trône:  ce  fait  est 
mis  en  avant ,  pour  montrer  jusqu'où  fut 
Sièyes  sous  la  dénomination  à.' Orléaniste. 

Il  est  certain,  qu'il  étoit  un  royaliste 
zélé.  Lorsqu'en  I791,  on  pensa  que  le 
Roi  avoit  abdiqué  la  couronne,  en  voulant 
s'évader }  Condorcet  et  Brissot  en  France, 
et  Paine  en  Anolctcrrc^  formèrent  une  so- 
ciété, pour  lu  publication  d'un  journal, 
intitulé:  le  llépublicam,  auquel  Sièyes  lit 
alors  quelques  réponses,  où  il  déclaroit  ses 
intentions  de  soutenir  une  Monarchie  contre 
une  République ,  par  tous  les  moyens  qui 
seroieiit  en  son  pouvoir;  on  ne  sait  |)as  si 
ce  sont  lesévéncmens  successiiis  de  la  révo- 
lution, ou  quelques  rai&oiis  plus  fortes,  qtÂ 
l'ont  rendu  un  si  ardent  prosélyte  du  sys- 
tème républicain. 

Sièyes  est  l  .luicui  (Je  la  /<////<■//.%(-  hc- 

claration  tlfS  Dnùls  l'r  /'lin/;.,.',    ,     ciiii    fui 

décrétée    ,    . 
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fttoit  écrite  dans  son  style  ordinaire  de  mé- 
taphysique, et  produisit  des  sensations  bien 
différentes  dans  chaqiie  pays.-  Mr.  Btircke 
fut  du  nombre  de  ses  plus  terribles  cen- 
seurs, et  étabiissoit  qu'il  avoit  besoin  de 
réduire  l'art  de  gouverner,  aux  règles  de 
rarcliitecture ,  et  la  mesure  des  passions 
humaines,    au  compas  géométrique. 

Son  indifférence  pour  les  dignités ,  ou 
les  emplois,  éminens  qui  pouvoient  lui  at- 
tirer l'attention  du  public  et  le  charger  de 
responsabilité,  fut  démontrée  d'une  ma- 
nière frappante,  après  la  dissolution  de  l'as- 
semblée constituante.  Il  fut  désigné  par  ses 
amis  pour  être  archevêque  de  Paris  ;  mais 
il  refasa  la  proposition  ;  il  fut  alors  nommé 
memlDre  du  Département,  ce  qu'il  n'accepta 
ni  refusa ,  et  sa  conduite  paroissoit ,  même 
aux  yeux  de  ses  amis  et  plus  zélés  admira- 
teurs ,  être  autant  l'effet  de  sa  fierté  que  de 
son  aversion. 

En  1792,  Sièyes  fut  nommé  membre 
de  la  Convention  Nationale  5  et  sa  conduite 
n'eut  rien  de  remarquable  pendant  la  pre- 
mière période  de  cette  assemblée  tumul- 
tueuse 5  mais  lorsque  la  convention  vota 
pour  le  jugement  du  Roi,  l'influence  de 
Sièyes  étoit  telle ,    qu'un  grand  nombre  ne 
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voulurent  prononcer  qu'après  lui;  d'où 
l'on  tira  la  juste  conséquence  que  de  sou 
opinion  dépendoit  le  sort  du  Roi ....  Sièyes 
enfin  monta  à  la  tribune  ;  un  silence  pro- 
fond régna  dans  l'assemblée  attentive  ;  on 
s'attendoit  à  l'éloquence  combinée  avec  la 
philosopliie  ;  mais  il  n'interrompit  ce  re- 
doutable silence,  qu'avec  ces  cinq  mono- 
syllabes emphatiques,  »yV  suis  pour  la 
mortl  «  et  se  retira  à  l'instant. 

Depuis  ce  tems-là ,  il  se  cacha  si  bien 
aux  yeux  du  public ,  qu'on  ne  savoit  pas , 
s'il  étoit  mort  ou  en  vie.  Les  Parisiens  ce- 
pendant, ont  pensé  que  de  son  antre  philo- 
SO]>hique  il  dirigea  plusieurs  des  atrorii.'s 
qui  furent  commises  sous  le  ro«uc  <''^  !>••- 
bespierre. 

Sièyes  ne  prit  aucune  part  à  la  réaction 
des  Thermidoriens  depuis  l.i  niort  de  Ro- 
bespierre justju'en  lévrier  1795;  il  resta 
toujours  caché  derrière  le  rideau,  et  ne 
reparut  sur  la  scène  que  lorsqu'il  fut  cer- 
tain ,  qu*il  n'y  avoit  pas  dé  danger  que  les 
AIontagnar(isTe\ivis&ciit  leur  ascendant.  Pour 
justifier  son  absence  et  son  abandon  des 
affaires  j>cndant  deux  ans,  il  publia  les 
mcmoiivs  de  sa  vie  ;  la  sulistance  de  celte 
publication  étoit  vuic  plainte  de  ce  que  le 
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parti  Montagnard  avoit  abusé  de  ses  défini- 
tions des  Droits  de  V homme ,  et  pour  éta- 
blir, que  son  système  n'avoit  été  proposé, 
que  comme  un  squélète  de  la  société  civile  j 
squélète  qui ,  selon  les  circonstances ,  étoit 
susceptible  d'innombrables  modifications. 

Dès  ce  moment  commença  la  plus 
brillante  carrière  de  la  vie  publique  de 
Sièyes  ;  ayant  oljtenu  de  ses  collègues  une 
estime  et  ime  confiance  sans  bornes ,  il  fut 
choisi  pour  régler  les  relations  extérieures 
de  la  République  :  ce  fut  lui  qui  suggéra  1© 
projet  de  conclure  des  traités  séparés  avec 
les  puissances  coalisées,  dans  la  vue  de 
faire  naître  une  mésintelli£,ence  fatale,  à  la 
confédération  royale. 

La  conduite  subséquente  des  cabinets 
de  l'Europe  a  démontré  que  Sièyes  ne  s'étoit 
pas  trompé  dans  ses  conjectures,  et  prouve 
que  les  manoeuvres  d'un  vicaire  de  Chartres, 
ont  surpassé  l'expérience  de  tous  les  hommes 
d'état  en  Europe. 

Les  plans  de  Sièyes,  pour  l'aggrandis- 
sement  de  la  République  françoise,  furent 
développés,  dès  le  mois  d'Avril  1795.  Il 
fut  d'avis  de  garder  les  Pays-Bas  Autri- 
chiens j  et  le  premier  moteur  de  l'alliance 
avec   la  Hollande,     Il  fut  lui-même  à  la 


Haye  en  qualité  de  ministre  plénipoten- 
tiaire de  France  j,  pour  conclure  ce  iarneiix 
traité.  —  Ceux  qui  ne  comprenoient  pas 
les  desseins  de  Sièyes,  désapprouve  ient 
hautement  un  traité  avec  une  petite  puis- 
sance, qui  n'étoit  pas  unie  géograjîhiqne- 
ment  à  la  France,  et  dont  la  Constitution 
démocratique  n'avoit  pas  été  reconnue 
par  le  roi  de  Prusse,  beau -frère  du  ci- de- 
vant Stathouder.  La  plus  grande  partie  de 
ses  collègues  dans  le  comité  deSalut-Public, 
étoient  même  d'avis,  de  rendre  les  Pays- 
Bas  à  l'Autriche,  et  jusqu'au  mois  d'Août 
de  la  même  année ,  Boissv  d'Au"las  sou- 
tint  dans  le  comité,  que  l'Empereur  ex** 
poseroit  plutôt  sa  couronne,  que  d'a- 
bandonner ces  importantes  possessions; 
Malgré  cela,  l'opinion  de  Sièyes  fut  écoù-* 
tée  et  adoptée  lorsque  la  Convention  Natio* 
nale  décréta  l'union  de  la  Belgiqur  ':  '  t 
République  franc^oise, 

i.es  services  signalés  de  rabl)é  Sièyes, 
furent  si  éclatans,  que,  lorsque  la  nouvelle 
constitution  fut  adoptée ,  il  fui  élu  un  des 
cinq  membres  du  Directoire  Exécutif;  maia 
il  agit  encore  dans  cette  occasion,  comme 
en  1791^  lorsqu'il  refusa  l'Archev«)clic  do 
Paris. 
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En  Février  179^  >  il  fut  nommé  mem- 
bre de  l'institut  national,  pour  la  partie 
morale  et  métaphysique  ;  et  par  une  bizar- 
rerie inconcevable ,  le  même  homme ,  qui 
refusa  une  place  dans  le  Directoire,  accepta 
une  chaire  de  littérature  dans  l'Ecole  cen- 
trale du  collège  Mazarin, 

On  disoit  au  mois  de  Mai  1796,    que 
Sièyes  étoit  l'auteur  de  la  paix  entre  la  Ré- 
publique Françoise  et  le  Roi  de  Sardaigne, 
ce  qui  est  très  -  probable  ;  parce  qu'il  con- 
tinue à  diriger  la   politique    extérieure  du 
Directoire,    presque  de  la  même  manière, 
qu'il  dirigeoit  le  comité   de   Salut  Public  : 
Un  traité  si  désagréable,  pour  un  souverain 
indépendant,    auroit  pu  à  peine  être  [)ro- 
posé  par  les  jacobins  les  plus  ardens.    L'au- 
teur de  cet  article  ,    qui  étoit  alors  à  Paris , 
se  rappelle  que,    lorsqu'on  y  répandit  les 
papiers  anglois,     qui  contenoient    le   dis- 
cours frénétique  du  lord  Fitzvvilliam,     qui 
proposoit  un   bellum   interne cinum ,     plu- 
sieurs François  intelligens ,    avouèrent  qiie 
son    idée    étoit    pleinement    justifiée     par 
la  diplomatie    révolutionnaire    de     l'abbé 
Sièyes. 

Ce  député  est  peu  aimé  en  France ,    à 
cause  de  l'insensibilité  de  son  coeur  j    et 


parceque  sa  conduite  est  semblable  à  celle 
du  caméléon.  Au  printems  de  1797  il  pensa 
périr  par  un  coup  de  pistolet  que  lui  tira 
l'abbé  Poulie;  dépuis  ce  tems-là  il  a  été 
maltraité  par  un  si  grand  nombre  de  chan- 
sons satiriques  et  de  pasquinades,  qu'il 
s*est  vu  obligé  de  quitter  Paris  à  l'entré  du 
nouveau  tiers  dans  la  législature  ;  et  n'a  pas 
osé  sortir  de  sa  retraite,  jusqu'à  la  crise 
violente  du  4  Septembre.  Il  est  devenu 
depuis  cette  époque ,  un  des  membres  les 
plus  actifs  de  la  législature. 


Barthclenii. 

Il  est  le  neveu  de  l'abbé  du  môme  nom, 
qui  obtint  une  célébrité  bien  méritée  ,  par 
ses  travaux  savans,  particulièrement  son 
/'  '  ifie  Anacharsis.     Cet   abbé 

i.w..  |..,  ,  Mr.  le  duc  de  Choiseul, 

premier  in  (ïo  l-'mncc,  lequel  il  avoit 

accompagné  ^sion    diploma- 

tique en  Italie.  Après  son  retoiu",  le  jeiuie 
Bartliélemi  iut  placé  dans  les  bureaux  à 
Versailles,  et  fut  initié  de  benne  heure 
dans  la  correspoiidanco  étrangère  du  luinis- 
tère  d'aloii. 
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Son  protecteur  étoit  un  Seigneur  qui 
rëunissoit  en  sa  personne  différens  talens 
incompatibles  en  apparence  ;  il  étoit  fin 
courtisan  5  intriguoit  dans  chaque  cabinet 
de  l'Europe  ;  cultiyoit  son  goût  pour  les 
Beaux-Arts  j  s'intéressoit  aux  progrès  de  la 
littérature ,  et  protégeoit  les  savans  :  on  lui 
attri})ue  les  deux  événemens  les  plus  remar- 
quables et  les  plus  funestes  de  notre  tems  : 
le  pacte  de  famille  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne, et  l'union  des  maisons  d'Autriche  et 
de  Bourbon,  par  le  mariage  de  Marie- An- 
toinette avec  Louis  XVI. 

Barthéleiiii  n'eut  pas  plutôt  atteint 
l'âge  de  virilité,  que  l'intérêt  particulier 
qu'il  inspiroit,  lui  procura  de  l'emploi  dans 
une  mission  étrangère  5  en  conséquence  de 
quoi ,  il  accompagna  le  baron  de  Breteuil 
en  Suisse,  et  demeura  quelque  tems  avec  lui 
à  Soleure.  Il  fut  de  -  là  en  Suède  avec  le 
même  ministre^  où  il  assista  probablement 
à  cette  mémorable  révolution ,  dont  l'évè- 
nement  a  démontré  combien  il  est  facile  à 
un  souverain,  aidé  par  une  armée,  une 
noblesse  parasite  et  quelques  officiers  de 
fortune,  de  renverser  les  projets  liberticides 
d'une  nation. 

Lorsque  le  comte  d'Adhémar  fut  en- 
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voyé  aralxissadeur  à  cette  cour ,  Barthëlemî 
raccompagna  en  qualité  de  secrétaire  de 
légation ,  et  lorsfjue  l'ambassadeur  fut  rap- 
pelle, il  y  devint  ministre  plénipotentiaire, 
et  y  demeura  assez  long-tems,  même  pen- 
dant l'ambassade  de  Mr.  de  la  Luzerne. 

Pendant  ce  tems-là,  une  importante 
révolution  se  préparoit  insensiblement  dans 
sa  patrie,  et  son  bonheur  singulier  la  lui 
rendit  avantageuse ,  malgré  l'aversion  qu'il 
lui  portoit. 

Sa  famille  avoit  été  protégée  par  la 
Noblesse,  Louis  XVI  lui  avoit  donné,  ainsi 
qu'à  son  son  oncle,  plusieurs  témoignages 
d'attachement  j  on  s'imagina  en  consé- 
quence, qu'il  rejoindroit  ouvertement  les 
émigrés  j  de  deux  choses,  l'ime  devoit  ar- 
river; on  il  devint  un  sincère  prosélyte  dir 
système  républicain,  «ui  il  cacha  ses  vrais 
sentimens  5  dans  ce  dernier  cas ,  il  sacrifia 
son  opinion  à  son  ambition,  en  se  décla- 
r.iiif  ouvertement  l'ennemi  du  rovalisme. 

i  a  Suisse  fut  son  école  diplomatique , 
dès  ses  premières  années,  et  destinée  à 
devenir  le  théâtre  de  sa  gloire;  il  \  exer(;.t 
d'abord  les  pouvoirs  <pii  lui  étoient  confit's, 
connue  ministre  de  la  nouvelle  répnbliipie, 
€t  un. lui  doit  la  justice  de  tlije,    qu'il  $« 
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conduisit,  dans  ce  labyrinthe  politique, 
avec  autant  d'adresse  que  de  succès. 

On  le  regarda  d'abord  avec  mépris, 
lorsqu'il  parut  sur  l'iiéniisphère  politique  ^ 
mais  la  renommée  n'eut  pas  plutôt  com- 
mencé à  publier  les  succès  gigantesques  des 
armées  françoises,  qu'il  trouva  moyen  de 
se  faire  reconnoître  ministre  de  la  Républi- 
que j  et  bientôt  après,  d'entrer  dans  des  né- 
gociations utiles  avec  des  puissances  qui 
avoient  été  les  plus  cruels  ennemis  de  sa 
patrie. 

Quand  Letourneur  sortit  du  directoire 
par  reflet  du  sort,  Barthélémi  fut  choisi 
pour  lui  succéder,  presqu'à  l'unanimité 
dans  les  deux  conseils 5  on  dit,  qu'à  sa 
première  entrevue  avec,  ses  collègues,  il 
avoit  différé  d'opinion  avec  eux  sur  plu- 
sieurs points  principaux ,  et  que ,  conjoin- 
tement avec  Carnot,  il  avoit  formé  une 
minorité  dans  le  cabinet  directorial  :  quoi- 
qu'il en  soit,  cette  différence  d'opinion 
paroît  avoir  augmenté  à  un  si  haut  degré, 
qu'elle  occasionna  une  guerre  ouverte  en- 
tr'eux ,  qui  depuis  a  conduit  à  l'expulsion 
de  Barthélémi  et  de  Carnot  hors  du  direc- 
toire, et  même  à  leur  bannissement  hors 
de  France. 
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On  suppose,  que  Bartliélemi  fut  sî 
fortement  travaillé  par  les  amorces  des 
agens  de  la  royauté ,  qui  avoient  à  Baie  un 
facile  accès  auprès  de  lui,  qu'il  s'engagea 
jusqu'à  un  certain  point,  dans  leurs  inté- 
rêts. Ceux  qui  l'ont  connu,  quand  il  ré- 
doit à  Londres ,  disent,  qu'il  paroissoit  at- 
taché à  la  première  constitution ,  et  il  pa- 
roît  actuellement,  qu'il  a  dîné  à  la  taverne 
de  Londres  le  jour  de  la  fameuse  connné- 
nioration  du  14  Juillet  1790.  Mais  cepen- 
dant ,  étant  partisan  d'une  monarcliie  li- 
mitée ,  il  ne  pouvoit  pas  entretenir  des  sen- 
timens  répid)licains ,  tels  que  son  état  de 
proinicr  magistrat  de  son  pays  l'cxigeoit. 

Tallicn 

irersonne  n'a  eu  plus  de  part  au  soutien 
de  la  Kévolution  cpie  Tallien  :  quoique 
jeune,  on  peut  dire  qu'il  est  un  des  ])lus 
anciens  républicains;  car  il  fut  un  des  pre- 
miers qui  se  déclarèrent  pour  un  gouver- 
nement entièrement  représentaiil".  Il  ne 
cacha  point  qu'il  étoit  de  la  classe  n>tu^ 
nùn'\  un  républicain  ne  se  trouve  j>nlnt 
luunilié  de  dire:  (ju'il  est  ////  pfnpfr,  ■ 
pendant,    le  tenue  plébeï>  u- 
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très  pays ,  n'annonce  rien  de  distingué. 
Il  étoit  £ls  d'un  valet  -  de  -  chambre  qui 
servoit  dans  la  famille  de  Clioiseul,  et 
fut  élevé ,  comme  Boursier ,  dans  un  col- 
lège à  Paris.  La  meilleure  éducation  en 
France ,  ne  se  payoit  pas  aussi  cher  qu'en 
Angleterre,  s'il  eût  été  ainsi,  Tallien  au- 
roit  pu  se  procurer  une  occupation  bien 
plus  agréable  que  celle  d'écrivain  d'un  des 
journaux  de  France,  en  se  plaçant  comme 
instituteur.  Il  s'occupa,  au  commence- 
ment de  la  Révolution  ,  à  répandre  des 
principes  de  politique  et  de  liberté  reli- 
gieuse ,  et  se  retira  alors  de  son  engage- 
ment dans  le  Moniteur  y  à  5o  livres  par  se- 
maine, pour  être  secrétaire  de  la  com- 
mune  de  Paris. 

A  qui  le  peuple  pouvolt-il  mieux 
s'adiesser  ,  pour  élever  la  colonne  de 
liberté,  qu'il  avoit  résolue,  qu'à  ceux 
qui,  dans  des  papiers  publics,  l'avoient 
crayonnée  sous  une  forme  si  enchanteresse  ? 
C'est  d'après  ce  principe,  que  la  conven- 
tion a  compté  parmi  ses  membres  tant 
d'écrivains  et  d'éditeurs  de  feuilles  périodi- 
ques. Tallien,  non-seulement  aida  à  cons- 
truire le  vaisseau  républicain;  mais  il  s'é- 
lança dedans,    et  a   toujours   été   sur  son 
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bord  jusqu'à  ce  moment  :  on  l'a  toujours 
Yu  sur  le  tillac ,  au  milieu  des  tempêtes  et 
des  assauts;  il  a  souvent  été  atta(jué,  et 
plusieurs  fois  blessé  dangereusement.  Son 
poste  à  la  commune  n'étoit  pas  le  moins 
pénible,  ni  le  moins  périlleux.  Paris, 
pendant  plus  de  deux  ans,  oCfroit  jour  et 
nuit  une  scène  de  tumulte  ;  de  nouveaux 
dangers  de  toute  espèce,  donnoient  lieu  à 
chaque  instant  à  des  motions  violentes  et 
à  des  débats  turbulens.  Tandis  que  d'un 
coté ,  il  ëtoit  dangereux  pour  un  fonction- 
naire public ,  de  montrer  trop  d'empresse- 
ment pour  réprimer  l'intempérance  des  es- 
prits exaltés  ;  de  l'autre ,  il  couroit  le  ris- 
que d'être  accusé  le  jour  suivant ,  d'a- 
voir été  complice  des  désordres  commis  à 
s» 'Il  ins(  u  ,  ou  a  sa  connoissan( 
Contie  sa  volonté.  A  qui  l'homme  humain 
peut-il  dénoncer  les  excès  d'une  populace 
enragée,  dans  un  moment  d'anarcliie  r 

Il  I  ansfénint  le  pouvoir  d'une  luaiu 
dans  l'autre,  c'étoit  le  moment,  où  per- 
sonne ne  pouvoit  l'exercer,  i  oins  ce 
moment  étoit  discerné,  plu*  n  «.loit  cou- 
se »laju  pour  l'humanité.  Les  mass.ici»  s  du 
mois  de  Septembre  1792»  pai'  '  "• 
iV'iJoque  anarchique  de  U  révolution   fran- 


çoise  ;  car  quoiqu'il  y  eut  sans  doute ,  des 
magistrats  nommés  pour  conserver  la  tran- 
quillité et  la  vie,  aux  citoyens  qui  étoient 
ou  en  prison ,  ou  en  liberté,  on  resta  dans 
l'inaction  pendant  les  deux  années  de  ces 
énormes  cruautés ,  comme  si  on  avoit  été 
sans  moyens  suflisans ,  pour  soutenir  l'au- 
torité. Des  comités  d'insurrections  furent 
tenus  presque  dans  toutes  les  sections  de 
la  métropole  ,  dans  plusieurs  desquels  il 
fut  proposé  des  actes  de  vengeance  som- 
maire ,  sur  les  personnes  qui  y  étoient  ex- 
posées. On  pourroit  demander  si  la  magis- 
trature dormoit,  si  la  justice  étoit  aveugle, 
ou  si  le  peuple  étoit  plus  qu'enragé?  A  cette 
époque,  Danton  étoit  ministre  de  la  justice, 
Pétion  étoit  maire  de  Paris,  et  Tallien  étoit 
chaque  jour  à  la  commune  :  ils  ont  été  ac- 
cusés tout  trois,  d'avoir  participé  aux  cri- 
mes des  premiers  jours  de  Septembre  et  au- 
cun d'eux  n'a  été  convaincu. 

Tallien,  lial)ilement  et  d'une  manière 
satisfaisante,  se  justifia  dans  le  conseil  des 
Cinq  Cens,  le  3o  août  dernier,  lorsque  des 
ialtercations  personnelles  s'élevèrent  au  sujet 
de  la  publication  de  Bailleul  ;  de  Bonnieres, 
membre  du  même  conseil,  attesta  l'huma- 
nité de  Tallien  et  sa  médiation  pour  sauver 

les 
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les  prisonniers ,  au  nombre  desquels  ledit 
de  Bonnières  avoit  été  :    mais  la  meilleure 
preuve  que  Tallien  puisse  donner  de  son 
aversion  pour  la  cruauté,  est  la  guerre  dé- 
cidée qu'il  déclara  à  Robespierre,   lorsque 
ce  dernier  n^usoit  de  sa  grande  popularité 
que  pour  assouvir   sa   vengeance  person- 
nelle j  Robespierre  l'avoit  déjà  désigné  une 
de  ses  victimes ,    de  sorte  que ,  si  le  tyran 
n'eût  pas  succombé ,    Tallien ,  le  Gendre , 
Barras,  Sièyes  et  une  demi -douzaine  d'au- 
tres de  leurs  anciens  amis,    auroient  com- 
plété la  liste  des  conspiratetirs ,  et  subi  le 
sort  de  plusie\u*s  de  leurs  collègues.     Ro- 
liespierre  disoit  :  Je    ne  peux  pas  voir  ce 
Tallien  sans  frissonner ,    prévoyant,  sans 
doute,     l'intrépidité  de  son  caractère  :    la 
suite   prouva  que  son  pressentiment  étoit 
juste.      Le  fameux    9    Thermidor,   quand 
Rubespierrc  s'élança  à  la  tribune  pour  ré- 
pliquer    à    la    dénonciation   de    Billaud- 
Varenncs,    et  ïju'il  en  fut  empêché  par  le 
cri  presqu'unanime  de  :  à  bas  le  tyran  !  Tal- 
lien ayant  obtenu  la  parole ,   s'écria  :   J^ 
ioi/t'  rst  déchiré;  tout  an  ne              rhdte  du 
jy tyran!    Je  suis  armé  d'un  j,               '         ' 
^'>  lui  percer  le  coeur,  si  la  Co»..-. 

v.siU'  à  décréter  son    accusation  ty   et  do 

F 
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mancla  alors  un  décret ,  qui  fut  passé  à 
l'instant ,  pour  arrêter  Henriot ,  l'état-ma- 
jor de  la  force  armée  parisienne,  et  Du- 
mas, président  du  tribunal  révolution- 
naire. On  sait  qu'avant  la  fin  de  la  session, 
RobespieiTe  et  ses  créatures  expièrent 
leurs  crimes  sur  le  même  échaffaud  ,  au- 
quel ils  avoient  envoyé  tant  de  victimes  in- 
fortunées. 

Il  est  vrai ,  que  Tallien  poursuivit  les 
Giroudistes  jusqu'à  l'échaffaud  avec  une 
animosité  qui  ternira  à  jamais  sa  mémoire  : 
il  avoue  et  regrette  cependant ,  d'avoir  été 
entraîné  par  l'ardeur  de  ce  principe,  ce  Je 
•Si peux  avoir,  dit-il  ^  concouru  à  la  mort 
•>•>  de  quelques  vrais  patriotes  ;  mais  tel  étoit 
■>i  notre  soit,  que  des  républicains  fussent 
jï  condamnés  à  mourir  par  des  mains  ré- 
y> public aiJie,  circonstance  déplorable  ;  mais 
vtqui  accompagne  toujours  les  grandes 
-x^  révolutions.^^  Le  furieux  Hébert,  le  soi- 
disant  Père  Ducliesne,  fit  sur  ce  sujets  lors 
de  son  jugement  ,  une  observation  peu 
classique,  mais  frappante  :  ^cjevois,  (dit-il,) 
»  que  la  révolution  françoise    est  devenue 

35  un  second  Saturne ,  et  qu'elle  dévore  ses 
yi propre  s  erifans, 

Tallien  est  à  présent  l'objet  particulier 


—     83     — 

de  la  haine  des  royalistes  ;  ils  raccusent 
de  s'être  enrichi,  lorsqu'il  fut  envoyé  com- 
niissaire  à  Bordeaux ,  ce  qu'il  réfute  avec 
défi,  en  disant  qu'on  doit  se  rappeller, 
que  nul  acte  de  corruption  de  cette  na- 
ture n'a  jamais  été  attribué  i\  aucun  dé- 
puté envoyé  dans  les  départemens  à  cette 
époque  ;  quoiqu*en  vertu  des  pouvoirs  illi- 
mités dont  ils  étoient  revôtus  ,  on  leur 
avoit  donné  la  dénomination  de  pro-con- 
suls,  et  qu'il  n'est  guères  possible  ,  que 
des  négociations  particulières  n'eussent  pas 
été  découvertes,  si  elles  avoient  existé. 
Tallien  épousa  la  fdle  de  Mr.  dbamis, 
riche  banquier  espagnol,  aussitôt  son  re- 
tour de  Bordeai'x  :  sa  fortune  étoit  pro- 
bablement aussi  considérable  ,  que  celle 
de  Mademoiselle  Scott,  à  présent  T^diTi tch- 
lield.  Nous  n'entreprendrons  point  de  dire, 
combien  isidération   d'être  protégé 

par  un  députe  à  la  convention  nationale, 
avoir  gagné  d'ascendant  sur  l'esprit  des 
feiniiies,  lorsque  la  révolution  n'épargnoit 
ni  l'im  ,  ni  l'autre  se\    ,  (ju 'elle  étoit 

jiarticidiùrement  l'ennemie  des  riches  :  mais 
certainement  on  ne  peut  pas  l'imputt^r 
romnie  un  crime ,  aux  personnes  qui 
cloii'iil  les  plus  r\ju>soes. 

F  a 
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Tallien  est  remarquable  par  son  élé- 
gance ;  il  a  environ  3 1  ans  et  5  pieds  8^9 
pouces  de  haut ,  il  est  mince ,  et  la  cou- 
leur de  son  teint  tire  sur  le  pâle. 

Comme  orateur,  il  ne  frappe  pas  l'or- 
reille  de  ses  auditeurs  par  des  idées  neuves 
et  variées,  ni  par  la  vivacité  de  son  élo- 
quence ,  il  est  plutôt  recommandable  par 
la  convenance  de  ses  expressions,  et  par 
sa  pureté  grammaticale  ;  sa  voix  n'est  ni 
sonore  ni  imposante,  néanmoins  il  at- 
tire l'attention  par  sa  modestie  et  par  sa 
douce  contenance;  ses  dénonciations  ne 
portent  point  l'empreinte  de  l'aigreur ,  et 
lorsqu'il  peut  répliquer  avec  succès  aux 
invectives  de  ses  ennemis,  il  met  ordinai- 
rement fin  à  la  dispute  :  au  reste ,  il  a  sans 
doute  beaucoup  d'erreurs  et  quelques  cri- 
mes à  expier,  mais  certainement  la  répu- 
blique lui  doit  beaucoup ,  pour  la  cons- 
tance et  le  zèle  qu'il  a  toujours  montrés  à 
son  établissement  ,  et  pour  son  travail 
constant  à  sa  consolidation. 
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RewbelL 

il  naquit  à  Colmar  en  174^»  et  fut  destine 
au  Barreau.  Il  acquit  beaucoup  de  célé- 
brité comme  avocat  dans  la  Cour  Souve- 
raine d'Alsace;  et  découvrit  long-tems 
avant  la  révolution  son  attachement  aux 
principes  étemels  de  la  justice ,  en  donnant 
son  assistance  aux  individus  des  villages 
qui  étoient  grevés  par  les  ordres  privilégiés, 
plutôt  qu*aux  chapitres  nobles,  au  Conseil 
Souverain  et  aux  Princes  allemands,  qui 
avoient  dos  possessions  en  France,  quoi- 
que ces  derniers  avoient  souvent  recours  à 
sa  plume  et  à  son  éloquence  pour  soutenir 
leurs  prétentions.  Une  occasion ,  qui  lui 
donna  le  plus  grand  crédit ,  fut  lorsr|u'il 
plaida  avec  succès  à  Paris  en  faveur  des 
corvéables  du  Uuc  de  Wiitcmberg. 

Cette  disposition  de  Rewbell  ne  fut 
pas  perdue  de  vue  par  le  peuple  ;  il  fut  élu 
membre  des  États  -  Générai  se   dis- 

tingua dans  cette  brillante  assemblée  uù 
les  grands  talcns  étoient  si  communs,  et 
où  il  acquit  la  réputation  d*ami  zélé  de  la 
liberté.  Bientôt  après  la  dissolution  »los 
états  il  fut  nommé  procureur-généi 
die    du    département    du   Ilaut-iUùu,    et 
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rendit  dans  cet  emploi    un  grand   service  , 
en  assoupissant  la  fermentation  qui  se  ma- 
nifestoit   sur  la    déposition   du   Roi.       Ses 
talens  ne  furent  pas  moins  utiles  à  la  con- 
vention }  il  fut  nommé  membre  du  comité  di- 
plomatiqne,et  envoyé  commissaire  à  l'armée, 
qui     étoit     renfermée    dans     les    murs   de 
Mayence.    L'événement  de  ce  siège  est  bien 
connu  5     le  courage   de  l'intrépide   Merlin 
de    Tliionville  j     la    sagesse  ,     l'activité  de 
Rewbell,    et    ses    efforts     successifs    pour 
jnettre  de  l'harmonie  entre  les  esprits  dis- 
cordans  des   soldats  et  des  habitans ,  ne  fu- 
rent pas  suffisans  pour  empêcher  une   capi- 
tulation :     il  accompagna  cette  même  gar- 
nison,   dans  sa  marche  contre  les  royalis- 
tes de  la  Vendée ,  et  fut  témoin  de  sa  pres- 
qu'entière   destruction      dans    un    pays    et 
dans  un  genre  de  guerre ,  où  la  valeur  et  la 
discipline    étoient   de    peu    de    ressource. 
Mais  le  plus  grand  des  mérites  de  Rewbell , 
aux  yeux  du  philantrope ,  fut  le  pieux  stra- 
tagème qu'il  inventa,     pour  préserver  son 
pays  natal   des  horreurs    révolutionnaires, 
qui  désoloient  le  reste  de  la  France.     Lui 
et  ses  collègues     trouvèrent  les  moyens  de 
persuader  aux  hommes  altérés  de  sang,  que 
dans  la  ci-devant  Alsace,    leurs  personne» 
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et  leurs  décrets  étoient  tenus  dans  la  plus 
haute  considération  ,  tandis  que  c'étoit  le 
contraire.  Après  la  chute  des  princi- 
paux tyrans,  Rewbell  fut  nommé  membre 
du  comité  de  salut  public  ,  et  fut  un  dt^ 
ceiix  qui  porta  les  plus  rudes  atteintes  à 
la  faction,  nommé  emphatiquement,  la 
queue  de  Robespierre  ,  spécialement  en 
délibérant  et  signant  le  premier  le  décret 
qui  autorisoit  la  suppression  des  jacobins. 
C'est  aussi  à  Rewljei,  (^ue  la  France  est 
redevable  de  la  paix  avec  la  Prusse ,  et  du 
renouvellement  de  l'ancienne  rivalité  entre 
^8  maisons  d'Autriche  et  de  Brandebourg. 
L'abbé  Sieyes  fut  son  collaboratetir,  lors 
de  la  conclusion  du  traité  de  la  Haye,  qui 
assuroit  à  son  pays  l'alliance  d'une  puis- 
sance navale  et  une  grande  influence  dans 
la  répid)licpic  Batave.  Tant  de  services 
méritoires  successifs,  ont  placé  Rewlxïll 
dans  le  directoire  exécutif  de  France. 

Né  dans  un  pays,  qui  autrefois  faisoit 
partie  de  r£mpirc  Germanique,  et  qui  n'est 
pas  encore  assimilé  au  reste  de  la  Républi- 
que ;  RcwIkîH  a  |>eu  de  cette  politesse  tpii 
distingue  les  François:  soupr»" '>"k  ,  rude 
ti  lactmique,  il  fait  une  bon r  i.ecau- 

t>Mii    de    muvaise  humeur   m    apparence. 
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qu'un  autre  fait  une    injure  :    mais  cette 
écorce  grossière  renferme  un  jugement  sain. 


Petion. 

Lia  révolution  françoise  a  été  comparée, 
avec  raison ,  à  un  océan  agité ,  et  les  dif- 
férentes factions  qui  se  succèdent  Lien  assi- 
'  milées  aux  \agues  jusqu'à  ce  que  leur 
force  soit  épuisée  sur  le  rivage,  ou  leurs 
lames  brisées  contre  les  rochers.  Pétion 
étoit  du  parti  de  Brissot ,  et  approuvoit  tel- 
lement son  système  de  gouvernement  ré- 
publicain, qu'il  prit  sur  lui  de  jouer  le 
rôle  d'envoyé  en  Angleterre,  pour  y  con- 
sulter avec  quelques-uns  des  principaux  ré- 
formateurs ,  comment  les  desseins  mutuels 
des  patriotes  des  deux  pays  pouvoient  être 
mis  à  exécution  :  il  dîna  en  public  à  la 
Taverne  de  Londres,  retourna  en  Frijfice 
trés-satisfait  de  l'esprit  de  liberté  qu'il  avoit 
vu  se  manifester  ;  et  fut  à  son  départ  com- 
blé de  souhaits  pour  le  succès  de  la  révolu- 
tion françoise.  Il  naquit  à  Chartres  en 
1759 ,  et  fut  élu  maire  de  Paris  ,  après 
Bailli,    en  1791,    et  dans  ce  premier  em- 
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ploi  mtinîcîpal ,  il  eut  beaucoup  de  dangers 
à  courir,    et  de  grands  devoirs  à  remplir. 
C*étoit  un  homme  très  réservé ,  il  avoit  étu- 
dié le  droit  à  Chartres ,    et  possédant  l'élo- 
quence à  un  degré  éminent,  il  se  distingua 
beaucoup  dans  l'Assemblée  Constiuantc   et 
dans  la  Convention  ;  il  étoit  guidé  par  prin- 
cipes ,  et  lorsque  Dumeunier ,  dans  la  pre- 
mière de  ces  assemblées ,   proposa  de  choi- 
sir un  gouverneur   pour   le  jeune    prince 
parmi  ses  membres,    il  s'y    opposa  en  di- 
sant :   «  Nons  sommes  députés ,  pour  former 
y>  la  constitution  ;  nous  avons  juré  de  ne  pas 
y>  nous  séparer  jusqu* à  ce  que  nous  ayons 
y* achevé  cet  ouvrage,  et  nous  ne  pouvons 
^•>pas  ,  sans  vio/er  ce  serment  f   sans  abuser 
3>  nos  consthuans  ,  accepter  une  place  qui 
a>  nous  oblige  roi t  de  quitter  notre  poste.  -» 

Il  devint  Tadmiration  et  le  conducteur 
des  patriotes  ;  et  Brissot ,  Condorcet  et 
Guadet,  entrèrent  immédiatement  en  liai- 
son d'amitié  avec  lui.  Au  mémorable  21 
Juin,  quand  le  Roi  fut  assailli  aux  Thuilc- 
ries  parles  vociférationsrde  la  populace,  qui 
crioit:  à  bas  le  veto!  Pétion  < m  1 
délient  à  jouer,  comme  maire  et  couiuic 
adversaire  du  veto.  Au  10  Aoftt,  il  fut 
retenu  «juclquc  tems  dans  le  paLiis,  comme 
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^tage  pour  la  sûreté  du  Roi  et  de  sa  fa- 
mille ,  circonstance  qui  accéléra  sa  des- 
truction. Il  vota  pour  l'appel  au  peuple 
sur  la  condamnation  de  Louis  XVI ,  ce  qui 
donna  occasion  aux  ardens  républicains 
de  le  soupçonner  j  de  sorte  que,  quand  la 
crise  du  3i  Mai  arriva  ,  il  fut  mis  au  nom- 
bre des  députés  proscrits  ,  et  envoyé  en 
prison,  d'où  il  s'échappa  le  lendemain; 
mais  n'étant  pas  en  état  de  sortir  de  France, 
il  languit  quelque  tems  dans  la  détresse,  et 
à  la  £\\\  mourut  misérablement  ;  il  fut 
trouvé  assassiné  avec  son  ami  Buzot ,  dans 
un  champ  ,  dans  le  département  de  la  Gi- 
ronde. 

Ainsi  tomba  dans  l'obscurité ,    le  dis- 
tingué,    le   vertueux,     l'incon^uptible    Pé- 

tion  !    qui ,  peu  de  mois  avant ,  avoit 

été  l'idole  de  la  nation  ,  et  un  des  princi- 
paux soutiens  de  son  espérance  :  il  fut  vic- 
time d'une  révolution  ,  dont  il  étoit  un 
instrument  actif,  et  dont  les  auteurs  les 
mieux  intentionnés  ,  n'av oient  pas  assez 
d'énergie  et  d'atrocité  de  caractère^  pour 
la  contrarier  dans  ses  désordres. 

Pétion  étoit  bel  homme ,  âgé  de  34 
ans ,  et  d'un  teint  vermeil  ;  il  peut  avoir 
été  comparé  au  présent  marquis  de  Lans- 
downe  ;  à  la  même  époque  de  sa  vie. 
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Moreau. 

Ce  jeune  héros  a  dernièrement  £i:K.é  l'atten- 
tion du  public,  à  cause  de  son  amitié  sup- 
posée pour  Pichegru ,  et  ses  liaisons  avec 
lui.  En  considérant  son  entrée  dans  le 
monde ,  il  est  diilGcile  de  dire ,  si  son  élé- 
vation ou  sa  chute  auroient  été  plus  sur- 
prenantes l'une  que  l'autre,  si  les  soupçons 
de  sa  fidélité  eussent  été  bien  fondés. 

Il  naquit  à  Morlaix,  en  Basse-Bre- 
tagne :  son  père  étoit  un  homme  estimable 
par  sou  intégrité  ,  son  désintéressement 
et  autres  vertus  privées}  on  raj)pelloit  com- 
munément ie  père  des  pauvres;  on  avoit 
tant  de  confiance  en  son  honnêteté,  qu'au 
commencement  de  la  révolution  ,  la  no- 
blesse de  Morlaix  et  des  environs,  parti- 
lièrement  ceux  qui  se  proposoicnt  d'cmi- 
grer,  le  choisirent  pour  lui  confier  leurs 
allai i  ^rand  nombre  de  commissions 

et  de  dépôts  qu*il  reçut  à  cette  occasion, 
ne  contribuèrent  pas  peu ,  à  le  conduire  à 
Téchaflaud  sous  le  gouvernement  de  Ro- 
bespierre. Il  fut  guillotiné  à  Brest,  et  le 
peuple,  témoin  de  son  exécution,  versoit 
des  torrens  de  larmes  ,  en  s'ccriant  :  ^  On 
»nous  enlève  notre  nwîUcur  appt:  ^       im 
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aussi  digne  père  ne  devoit  pas  être  frus- 
tré des  fruits  de  la  bonne  éducation  qu'il 
donnoit  à  son  fils,  auquel  il  raontroit  cons- 
tamment le  meilleur  exemple. 

Le  jeune  Moreau  eut,  dès  sa  première 
jeunesse,    une  grande  propension  pour  la 
vie  militaire ,    et  à  l'âge  de  1 8  ans  il  se  fit 
soldat  5    son  père ,    qui  regarda  cette  con- 
duite comme  une  imprudence ,  acheta  son 
congé ,  et  le  renvoya  continuer  ses  études  ; 
soit  que  celle  du  droit  lui  fut  désagréable  , 
ou  que  son  penchant  pour  les  armes    l'en- 
traîna,   il   est  certain      qu'il    s'enrôla    de 
rechef»      Le  père,  irrité  de  ce  second  acte 
de  témérité ,     voulut  lui  laisser   sentir   les 
désagrémens  de  la  vie  pénible    qu'il   avoit 
choisie  ;  mais  au  bout  de  quatre  mois  ,  ses 
amis  le  sollicitèrent  de  ne  pas  laisser  son 
fils  plus  long  tems-dans   l'état  de   soldat, 
afin  qu'il  ne  perdit  pas  le  fruit  de  sa  pre- 
mière éducation.      Un  homme  qui  n'étoit 
pas  de  la  caste  de  la  noblesse,  avoit,  avant 
la  révolution,    peu  d'espérance  d'avance- 
ment dans  l'armée  ,    c'est   pourquoi    Mo- 
reau fut  encore  forcé ,    malgré  lui ,  de  re- 
tourner à  l'étude   du  droit,   et  de  suivre  la 
profession   de   son   père    qui  étoit  célèbre 
avocat. 
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Quand  la  révolution  commença ,  Mo- 
reau  étoit  prévôt  de  droit  à  Rennes ,  mar- 
que de  supériorité  parmi  les  étudians,  et 
remplit  ce  poste  à  la  grande  satisfac- 
tion de  ses  camarades.  On  dit,  que  lors- 
que le  chevalier  de  Bremières  apporta  les 
édits  du  mois  de  Mai  I788,  au  parlement 
de  Rennes  pour  y  être  enregistrés,  Mo- 
reau  alors ,  prenant  le  parti  des  ordres  pri- 
vilégiés contre  la  cour,  fut  à  la  chambre,' 
et  offrit  au  Parlement  les  étudians  et  beau- 
coup d'autres  jeunes  gens  comme  volontai- 
res ,  pour  le  soutenir  contre  les  mesures  de 
la  Cour  :  mais  croyant  s'appercevoir,  que 
parmi  les  ordres  privilégiés ,  il  y  avoit  de 
l'obstination ,  il  abandonna  leurs  intért^ts  , 
et  prit  le  parti  du  peuple. 

Au  mois  d'Octobre  1788,  les  états  de 
Bretagne  s'assemblèrent  à  Rennes  :  mais 
alors  le  Tiers -État  ne  voulut  pas  siéger 
avec  les  deux  autres  ordres,  la  noblesse  et 
le  clergé  j  ces  derniers  sommèrent  les  syn- 
dics de  toutes  les  corporations ,  de  paroître 
parmi  euxj  mais  ils  furent  constamment 
remisés,  et  ces  sommations,  au  lieu  de 
tranquilliser  le  peuple ,  augmentèrent  sou 
aigreur  contre  ces  deux  ordres  :  le  i)euple  , 
voulant  à  la  iiu  les  forcer  de  teriulner  Icurt 
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séances ,  s'assembla  sur  la  place  appelée  le 
champ  Montmorln  :  et  dans  le  même-tems  , 
environ  douze  cens  jeunes  gens  de  Nantes , 
zélés  défenseurs  du  nouvel  ordre  de  choses, 
arrivèrent  armés  à  Rennes  :  les  magistrats 
de  la  ville  ne  voulurent  pas  d'abord  les 
laisser  entrer  ,  mais  il  les  reçurent  en- 
suite ,  et  les  logèrent  chez  les  bourgeois  ; 
ces  jeunes  gens  ne  perdirent  pas  de 
tems  pour  aller  joindre  le  peuple  qui 
s'assembloit  au  champ  Montm-orin  ,  et 
qui  se  préparoit  pour  aller  assiéger  la 
salle  des  états. 

Dans  ces  circonstances,  les  états  ex- 
pédièrent une  députation  ,  pour  requérir 
le  peuple,  d'envoyer  des  délégiiés  dans  la 
salle,  alînd'examiner  le  registre  des  délibé- 
rations, et  en  faire  leui-  rapport.  Moreau, 
qui  jouissoit  non-Seulement  de  la  confiance 
du  peuple  de  Rennes,  mais  encore  de  celle 
des  jeunes  gens  de  Nantes  ,  fut  choisi  et 
envoyé  avec  trois  autres  à  la  salle  des  états  j 
il  s'y  conduisit  avec  tant  de  capacité ,  que 
le  résultat  de  cette  conférence  fut  un 
triomphe  complet  pour  le  peuple  :  on  con- 
vint des  deux  côtés  que  les  états  seroien^ 
dissous,  et  que  les  jeunes  gens  de  Nantes, 
s'en  retûurneroient  paisiblement  chez  eux  : 
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ta  modération  dans  cette  occasion  fut 
telle,  que  même  les  ennemis  de  la  cause 
populaire  lui  conférèrent  les  plus  grands 
éloges. 

Déj3uis  ce  tems-là ,  sa  réputation  au- 
gmenta de  jour  en  jour ,  et  à  la  formation 
des  gardes  nationales  en  1789 ,  il  fut  fait 
commandant  de  bataillon:  cette  situation 
fournit  à  Moreau  l'occasion  de  se  livrer 
à  son  penchant  poiu*  la  guerre  ;  en  consé- 
quence de  quoi ,  il  abandonna  la  sèche  et 
pénible  étude  des  loix ,  et  s'appliqua  à  la 
tatcique  et  aux  détails  militaires  avec  tant 
d'assiduité,  qu'en  moins  de  trois  mois,  il 
fut  parfaitement  en  état  d'exercer  le  com- 
mandement qu'on  lui  avoit  confié.  Des 
militaires  experts  ont  assuré  que  Moreau 
fit  de  si  grands  progrès  dans  cette  nouvelle 
carrière,  qu'il  connoissoit  parfaitement  le 
détail  d'un  bataillon  et  qu'il  faisoit  exécu- 
ter  toutes  les  évolutions  et  manoeuvres, 
mieux  que  plusieurs  anciens  officiers.  Mo- 
Iteau  étoit  si  persuadé  de  sa  capacité^  qu'on 
Ini  entendoit  souvent  dire  :  «je  serai  bien- 
tôt général  dans  l'année  »  ;  en  effet,  il  tra- 
vailla avec  tant  de  succès  pour  atteindre 
son  but,  que  son  adresse  et  son  courage 
lie  restèrent  pas  longtems  ignorés,    parti* 
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culièrernent  lorsqu'il  servit  sous  les  ordres 
de  Pichegru. 

Moreau  ne  fut  pas  frustré  dans  son  at- 
tente^ car  au  mois  de  Juin  1794  >  il  se  vit 
élevé  au  grade  de  général  en  chef,  et  con- 
duisit le  siège  d'Ypres,  qu'il  prit  après 
douze  jours  de  tranchée  ouverte:  la  garni- 
son composée  de  6000  hommes,  fut  faite 
prisonnière,  et  100  pièces  de  canon  et 
s 9  drapeaux  furent  pris  :  cet  événement  ar- 
riva le  17  Juin  1794* 

Au  mois  d'Août  suivant,  il  prit  le  Fort 
de  l'Ecluse  où  il  trouva  i5a  pièces  d'artil- 
lerie ;  mais  si  ce  général  se  distingua  d'une 
manière  éclatante  dans  les  différens  com- 
mandemens  qui  lui  furent  coniiés  en 
1794  et  1795,  la  campagne  de  1796  étoit 
destinée  à  éclipser  tous  ses  autres  exploits. 
Au  mois  de  Juin  il  commandoit  trois  co- 
lonnes de  l'armée  de  Rhin  et  Moselle,  avec 
l'une  des  quelles  il  attaqua  le  Fort  de  Kehl 
qui  se  rendit  bientôt  après  ;  il  passa  le  Rhin 
avec  la  seconde  à  Watzenau,  et  avec  la 
troisième  à  Selt. 

La    grande    bataille    de    Kenchen  se 
donna  le  28  Juin ,     dans  laquelle  Moreau, 
après  avoir  été  joint  par  sa  cavalerie ,  força 
les  Autrichiens  de  se  retirer  en  grand  désor- 
dre 
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dre  avec  perte  de  1200  prisonniers,  dix 
pièces  de  canon  etc.  Le  champ  de  bataille 
étoit  couvert  de  morts. 

Le  5  Juillet,  une  autre  afiaire  générale 
eut  lieu  entre  l'Archiduc  Charles  etMoreau; 
les  Autrichiens  furent  encore  battus.  U 
vola  de  cette  victoire  à  une  troisième,  éga- 
lement glorieuse  et  phis  profitable  à  la  Ré- 
publique françoise.  Il  força  sur  le  Haut- 
Rhin  le  duc  de  Wirteraberg  à  solliciter  une 
suspension  d'armes  à  des  conditions  qui 
furent  à-la-fois  honorables  et  utiles  à  la  Ré- 
publique :  et  tandis  que  l'armée  de  Sambre 
et  Meuse,  aux  ordres  de  Joiu-dan,  se  reti- 
roit,  celle  de  Rhin  et  Moselle,  que  com- 
mandoit  Moreau,  poursuivoit  sa  carrière 
victorieuse  juscpi'aux  portes  de  Ratisbonne; 
de  sorte ,  qu'il  éliranloit  l'Empire  Germa- 
nique dans  son  centre. 

On  occupcroit  trop  de  place  dans  ce 
volume,  si  on  vtmloit  ilonner  le  détail  des 
opérations  de  cetti^  <  r..i,.., .i^.  La  plus 
glorieuse  époque  d.  de  Moreau 

est  sa  savante  retraite  de  Bavière,  qui,  aa 
jugement  de  tow.  Us  niilitain*  Jt^me 

de  ses  plus  grands  ennemis^  l'ait  benucotip 
plus  d'honneur  à  *  Icns  que  les  vicî'  ~ 
qu'il    a    rempct  (À)uime     Twit  , 

Ci 
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Morean  a  mieux  servi  les  intérêts  de  son 
pays  par  cette  retraite,  que  par  les  plus  bril- 
lantes conquêtes  j  et  si  nous  estimons  Tu- 
renne  plus  habile  général,  pour  avoir  tenu 
en  échec  un  ennemi  supérieur  par  des 
marches  et  contre-marches  bien  concertées, 
que  pour  avoir  gagné  des  batailles  j  nous 
devons  aussi  attribuer  à  Moreau  le  carac- 
tère d'un  grand  Général ,  dans  sa  mémo- 
rable retraite  de  179<J. 

Vers  le  milieu  de  Septembre,  les  af- 
faires commencèrent  à  prendre  une  tour- 
nure défavorable  ,  et  Moreau,  jusqu^alors 
victorieux ,  fut  forcé  de  quitter  sa  position 
sur  la  rive  gauche  de  Lyser  :  il  fut  pour- 
suivi par  le  général  Latour  ;  et  le  29  du 
même  mois ,  l'ennemi  s'etant  emparé  des 
hauteurs  de  la  Forêt-Noire  et  des  ruisseaux 
qui  coulent  à  l'Est  du  Rhin,  et  qui  forment 
le  seul  passage  par  lequel  une  armée  puisse 
descendre  des  Montagnes  au  Brisgaw  ;  Mo- 
reau n'avoit  d'autre  alternative  que  celle 
d'attaquer  les  Autrichiens,  afin  de  gagner 
le  Val  d'Enfer  qui  descend  dans  le  Brisgaw 
par  la  ville  de  Fribourg ,  ou  de  faire  sa  re- 
traite par  la  Suisse.  Moreau^  se  trouvant 
serré  de  près  par  Latour,  il  l'attaqua  5  mais 
il  fut  repoussé  avec  une  grande  perte  j  d'un 
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autre  côté,  le  général Petrasch,  posté  entre 
les  sources  du  Necker  et  du  Danube ,  har- 
rassoit  sans  cesse  l'arriére- garde  des  Fran- 
çois :  dans  ce  moment  critique ,  il  fut  dit 
et  l'on  crut,-  que  Moreau  étoit  investi  de 
toutes  parts  par  les  Autrichiens ,  et  que  son 
année  ne  pouvoit  pas  échapper  ;  qu'elle  de- 
voit  capituler}  que  l'art  ni  les  efforts  ne 
pouvoient  prévenir  sa  défaite  totale,  et 
qm 'aucun  de  ses  soldats  ne  pourroit  rejoindre 
la  France  pour  porter  la  nouvelle  de  ce 
désastre.  L'Europe  cependant  a  été  té- 
moin des  moyens  et  des  ressources  inépui- 
sables ,  qui  sont  dans  le  pouvoir  d'un  ha- 
bile Général. 

Le  1  Octobre,  l'aîle  gauche  de  son 
armée  passa  le  Danulje  à  Reidlingen ,  et  lo 
repassa  à  Murdurkingen  ;  tourna  et  défît  le 
coqjs  que  le  général  Latour  avoit  posté 
entre  le  Fédersée  et  le  fleuve.  Moreau 
alors  attaqua  Latour  de  front,  et  après 
un  combat,  qui  dura  six  heures  avec  la  plus 
grande  opiniâtreté,  le  força  d'abandon- 
ner le  terrein  et  de  se  retirer  derrière  leRo- 
thembach;  de  sorte  que,  par  l'audace  inat- 
tendue de  son  général,  cette  armée,  en  fai- 
sant sa  retraite,  fit  plus  de  3ooo  prison- 
niers et  prit  20  pièces  de  canon.     Le  gé- 

G  a 
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néral  Moreau ,  ayant  ainsi  réussi  dans  son 
projet,  recommença  sa  marche  par  la 
route  de  Stockach  ;  il  atteignit  Fribourg  le 
18  Octobre^  et  établit  son  quartier-général 
à  Furg. 

Cette  retraite  sera  toujours  une  époque 
mémorable  dans  les  annales  de  la  France, 
et  le  nom  de  Moreau  figurera  parmi  ceux 
des  plus  célèbres  Généraux  modernes. 

Nous  fmirons  ces  anecdotes  par  une 
action  qui  ne  fait  pas  moins  d'iionneur  au 
caractère  de  Moreau  que  ses  différens  ex- 
ploits guerriers  : 

Son  infortuné  et  vertueux  père ,  avant 
d'être  guillotiné ,  fit  un  testament  dans  le- 
quel il  conseilloit  à  son  £ls,  avec  une  affec- 
tion paternelle ,  d'épouser  une  Demoiselle 
qu'il  lui  nomma  5  Moreaii,  fils  aussi  res- 
pectueux que  bon  général ,  quitta  l'armée 
aussi- tôt  que  son  devoir  le  permit,  vint  à 
Morlaix,  répandit  des  larmes  sur  le  tom- 
beau de  son  père  ;  et  épousa  l'aimable  per- 
sonne qui  lui  avoit  été  désignée.  L'obéis- 
sance filiale  est  un  devoir  dans  le  commun 
des  hommes  5  mais  chez  les  grands  person- 
nages, elle  devient  héroïsme. 
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Danton, 

George  -  Jaques  Danton,   né  à  Arcis-sur- 
Aube ,    est  considéré  comme  VAjax  de  la 
Révolution.     Dans  sa  carrière  politique  il 
n'avoit  pas  son  pareil  pour  la  force  d'esprit 
et  le  courage  personnel.     Son  coq>s  étoit 
robuste    et  ses    idées    gigantesques;     sem- 
blable à  un  pilote  intrépide ,  qui ,  dans  nn 
violent  orage,  tient  les  matelots  épouvantés 
à  leiu"  poste ,    il  empechoit  que  la  barque 
fut  abandonnée  à  la  fureur  des  flots.     Dans 
tous  les  nouveaux  dangers  et  dans  les  gran- 
des choses  inattendues ,  ses  collègues  s'em- 
pressoient  de  savoir  son  opinion  sur  les  me- 
sures  à    prendre.     Lorque    Valencicnnes , 
Condé  et  le  Qucsnoi  furent  dans  les  mains 
des  Autricliiens  et  des  Anglois  j    Mayence 
dans  celles  des  Prussieus  ;    Lyon  en  rébel- 
lion ,    et  la  Vendée  en  pleine  insurrection  j 
que  Bourdcaux,    Marseille,    Brest  et  plu- 
sieurs autres  places  et  villes  capitales  té- 
moignoient  leur  mécontentement,  la  légis- 
lature et  le   peuple    le   sollicitèrent  d*^tre 
membre  du  comité  de  Salut  Public ,    qu'ils 
offrirent  d'ériger  en  administration  perma- 
nente ,  pourvu  qu'ils  pussent  être  assurés  de 
sa  couiiiiueUc  assistance,    et  compter  sur 
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l'avantage  provenant  de  son  influence  per- 
sonnelle. Danton  avoit  assez  de  sasacité 
pour  voir  le  danger  d'une  semblable  com-» 
mission ,  et  il  la  rejetta  honnêtement.  Ce 
fut  le  moment  où  la  haine  et  la  jalousie  de 
Robespierre  devinrent  implacables  et  l'é- 
poque certaine^  d'où  l'on  peut  dater  la 
perte  de  Danton.  La  grande  popularité, 
dont  il  jouissoit,  le  rendit  odieux  aux  yeux 
du  tyran  ,  qui  jouoit  un  plus  grand  rôle  , 
quoiqu'avec  moins  d'éclat.  Robespierre 
considéroit  Danton  comme  un  énorme  corps 
lumineux,  capable  d'éclipser  sa  splendeur  j 
et  les  partisans  communs  de  ces  deux 
hommes,  les  regardoient  comme  deux  so- 
leils^ qui  ne  pouvoient  paroître  ensemble 
sur  le  même  hémisphère  :  cependant  il 
fallut  tout  l'art  et  toute  l'hypocrisie  de  Ro- 
bespierre, pour  abbatre  un  si  puissant  co- 
losse 5  c'est  pourquoi  il  modéra  sa  haine 
et  cacha  ses  terribles  projets,  jusqu'à  ce 
qu'un  moment  propice  vint  s'offrir  pour 
leur  exécution. 

Quoique  Danton  refusoit  d'agir  y  il  étoit 
toujours  prêt  à  donner  son  avis  sur  ce  qui 
devoit  être  fait  dans  les  cas  urgens  ;  ainsi , 
quand  on  craignoit  que  les  armées  ne  pus- 
sent pas  long  -  tems  conserver  leur  terrein 
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et  rester  sous  les  armes^  faute  du  néces- 
saire; il  recomniandoit  de  mettre  en  réqui- 
sition chaque  article  dont  on  avoit  besoin 
pour  le  service.  -^^  Le  pays ,  disoit-il,  a 
i^  besoin  de  toutes  ses  ressources  pour  se 
y>  sauver  des  ravaizes  des  ennemis  extérieurs  : 
y^ pourquoi  fiésicerions-nous  à  charger  les 
^^propriétaires!  Chaque  boisseau  de  bled 
•>->et  chaque  grain  d'or  pour  l'acheter,  s'il 
3>  est  nécessaire,  peut  être  Lgalenient , 
»  exigé  par  force  ,  pour  le  service  qui  doit 
»  nous  délivrer  du  joug.  c<  Il  ajouta  alors  , 
avec  la  voix  de  Stentor  :  ^^La  Roue  révolu- 
■ntionnaire  paroit  se  mouvoir  lentenuint, 
^^ appliquez- y  une  nouvelle  manivelle ^  et 
3>  ça  -  ira;  j'en  reponds.  «  Ces  paroles,  sem- 
blables au  bruit  du  tonnerre  et  à  relfet  de 
l'éclair,  électrisèrent  toute  Tassemblt 
particulièrement  le  côté  énergique,  ap|»iiic 
la  ISlontagne.  Ils  regardoient  fous  (01111110 
un  devoir  impérieux  de  sauv.  ,   ..       , 

déclarée  être  en  danger;  et  dès  cet  instant 
ils  furent  moins  scrupuleux  sur  les  moyens 
à  employer  pour  y  parvenir.  Ensuite  vin- 
rent le  Maximum  ;  l'armée  révolutionnaire; 
le  décret  pour  récompenser  les  citoyens  do 
la  perte  du  tems  qu'ils  employoieut  à  servir 
les  comités  de  section  autres 
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procédés  extraordinaires  qui,  lorsque  le 
danger  étoit  éminent,  étoient  appelles  zil- 
tra-rèvolutionnaires  :  c'est  pourqiioi ,  Dan- 
ton a  plus  fait  ponr  la  révolution,  que  qui 
que  ce  soit.  Dans  quel  auteur  clierche- 
rons-nous  l'appréciation  du  mérite  de  ce 
qu'il  a  faitf    Le  préjugé  l'emporte  toujours. 

La  Révolution  de  France,  décriée  in 
totto ,  décourage  chaque  plume  qui  vou- 
droit  donner  des  louanges  à  ceux  qui  l'ont 
occasionnée,  ou  qui  ont  contribué  à  ses 
progrés  :  il  y  a  peu  d'écrivains  qui  se  soient 
hasardés  à  parler  favorablement  des  carac- 
tères saillans  que  cette  scène  surprenante 
a  fournie  de  tous  les  côtés.  Mais  le  tems 
seul ,  quoitpi'à  pas  lents  y  amènera  la  jus- 
tice j  alors,  nous  pourrons,  avec  un  oeil 
impartial,  regarder  et  admirer  sans  pas- 
sion ,  les  grands  hommes  ;  (car  leurs  en- 
nemis même  doivent  les  considérer  comme 
tels)  qui  ont  perdu  tout  ce  qu'ils  pouvoient 
perdre  dans  le  combat,  en  défendant  ce 
qui  étoit  digne  d'être  conservé  par- dessus 
toutes  choses 3  la  religion  et  l'honneur, 
dont  ils  ne  se  sont  jamais  écartés. 

Danton  étoit  commissaire  avec  Lacroix, 
dans  les  Pays-Bas,  lorsque  l'armée  de  Du- 
niourier  les  occupoit  j  et  vers  la  fmde  1792» 
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le  bruit  coiinit  qu'il  s'étoit  enrichi  dans 
cette  expédition ,  au  déshonneur  de  sa  pa- 
trie; mais  où  sont  ces  richesses  qu'on  le 
aoupçonnoit  d'avoir  accumulées  f  Tout  ce 
qu'il  avoit,  fut  confisqué  au  profit  de  la 
nation,  et  l'on  ne  trouva  rien;  il  n'en 
ëtoit  pas  de  môme  avec  les  fermiers- 
généraux  ,  lors  du  cruel  décret  qui  les  fit 
périr;  leurs  vastes  possessions  ëtoiept  en 
évidence. 

Les  ennemis  de  ces  derniers  n'étoient 
pas  plus  exorables  <jue  ceux  du  premier  j 
s'il  y  a  voit  eu  quelque  réalité  dans  l'accusa- 
tion de  péculat,  on  en  auroit,  sans  doute, 
publié  la  preuve. 

Danton ,    après  tout ,  étoit  un  homme 
ambitieux;    il  fut  à  lu  tête  d'une  faction, 
et  avoit  presque  une  société  entière  sous  sa 
direction.    I^s  Cordelicrs  se  rangèrent  sons 
sa  Itaniiirri?,  comme  les  J<z£'0^i)zj  sous  Celle 
de  Rt)l>espierre.     Leurs  clubs  avoient  été, 
l'un  et  l'autre,   purifiés  plusieurs  fois,   et 
formés  seulement  pour  exécuter  les  projets 
de  leurs  conducteurs,  auxquels  ils  dévoient 
obéir  implicitemeiu  :     la  jalousie  «m  li  ri- 
Yalité  di-  t  r^  (1j(i\  (  liîbs  foumissoit  à  leurs 
cliampioiis  des  armes  destructives. 

La  finesse  de  Robespierre  prévalut  sur 
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la  franchise  de  son  adversaire,  et  sous 
le  prétexte  d'une  faction  d'Orléans,  Dan- 
ton, Hérault,  Fabre  et  cinq  autres  de 
cette  classe,  furent  livrés  au  terrible  Tri- 
bunal :  sur  leur  demande,  d'être  jugés  léga- 
lement y  ils  furent  tous  mis  hors  de  la  loi, 
et  exécutés  le  jour  auquel  on.  atlendoit  le 
commencement  de  leur  procès  j  les  Corde- 
liers ,  hommes  et  femmes ,  qui  avoient  ré- 
solu de  sauver  Danton ,  le  favori  du  peuple, 
au  moment  de  l'exécution ,  en  furent  em- 
pêchés par  cette  précipitation  méditée.  Ses 
dernières  paroles  s'accordèrent  avec  les  der- 
nières actions  de  sa  vie  5  il  ne  parla  jamais 
que  son  langage  j  et  quoique  très- différent 
du  magnum  loqui  d'Horace ,  il  donna  à  ses 
auditeurs  ime  idée  de  quelque  chose  de 
plus  que  commun.  Quand  Fouquier-Thin- 
ville ,  accusateur  public ,  l'interrogea  et  lui 
demanda,  selon  l'usage,  son  nom^  son 
métier  et  sa  résidence,  il  répondit:  «Ji? 
3J5Z/W  Da?iton,  bien  connu  comme  députe  à 
33  la  Convention  Nationale  ;  ma  demeure 
^^  sera  dans  peu  dans  le  tombeau;  mais 
33  mon  nom  vivra  dans  le  Panthéon  de 
o:>  l'histoire,  ce 

Ainsi  succomba  un  des  plus  énergiques 
révolutionnaires  de  France^    au  grand  re- 
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gret  des  Sans-culottes ,  à  la  satisfaction  des 
aristocrates ,  et  à  l'étonneinent  de  tous  ceux 
qui  n'ont  pas  considéré  que  de  féroces 
passions  peuvent  ^tre  excitées  j>ar  une 
grande  révolution. 

Danton  avoit  35  ans  ;  il  étoit  grand  et 
gros,  ses  traits  étoient  rudes  et  forts,  sa 
▼oix  puissante  et  ses  manières  extrêmement 
persuasives  ;  son  ensemble  aimonçoit  que 
la  nature  l'avoit  plutôt  formé  pour  la  vie 
turbulente,  que  pour  la  tranquillité.  Il  fut 
élevé  dans  l'étude  des  loix  ;  et  l'on  suppose 
qu'il  fut  choisi  ministre  de  la  justice,  lors 
des  arestationsd'Aoï^tct  de  Septembre  1792, 
à  cause  de  son  air  bruscpie  et  de  la  ven- 
geance qu'il  avoit  jm^ée  contre  les  partisans 
de  la  Cour. 

Il  fut  accusé  ;  (et  peut  être  très-juste- 
ment) d'avoir  participé,  étant  en  place, 
aux  massacres  des  prisonniers  des  3  et  4 
Septembre  1792,  dont  la  cause  est  cou- 
verte avec  presfju 'autant  d'obscurité  que 
d'atrocité ,  et  qui  ne  sera  peut-être  jamais 
exposée  au  grand  jour.  Il  completta  ses 
35  ans  la  veille  de  sa  mort,  étant  né  le 
4  Avril  f  r/)»;  et  guillotijié  le  5  Avril  1794. 


—     log     — 

Pichegru, 

Au  moment  où  la  guerre  avec  l'empereur 
étoit  la  plus  allarmante ,  le  manque  de  gé- 
néraux en  France  fut  un  sujet  de  triomphe 
pour  les  aristocrates,  et  de  désespoir  pour 
le  parti  patriotique  :  on  regardoit  comme 
irréparable  la  perte  des  maréchaux  de 
Broglio ,  de  Castries  et  du  lieutenant-gé- 
néral de  Maillebois  ;  et  le  salut  de  l'état 
fut  confié  à  l'inepte  Rochambeau  j  à  la 
Fayette ,  auquel  on  ne  connoissoit  d'autre 
mérité  que  celui  d'avoir  fait  la  petite  guerre 
comme  partisan  en  Amérique  j  et  à  Luk- 
ner  qui,  après  un  séjour  de  3o  années 
en  France ,  ne  savoit  pas  encore  assez  bien 
la  langue  du  pays  ,  pour  répondre  à  un 
compliment  que  lui  adressèrent  les  Jaco- 
bins, et  qui,  ayant  hors  de  France  une  for- 
tune considérable ,  fut  assez  mal  avisé  pour 
y  retourner  et  s'y  faire  guillotiner.  Cepen- 
dant, il  étoit  naturel  de  penser  que  du 
moment  où  chaque  individu  de  l'armée 
pouvoit  aspirer  au  grade  de  général  ,  il 
s'en  trouveroit  un  plus  grand  nombre  que 
dans  le  tems  où  quelques  personnes  seule- 
ment avoient  droit  d'y  prétendre  j  c*est 
ce  que  l'événement  justifia.     Il  n'y  a  point 
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de  campagne  où  nous  n'ayons  vu  de  sini  - 
pies  soldats  donner  des  preuves  des  plus 
grands  talents  militaires  ;  et  l'on  a  souvent 
été  étonné  de  recevoir  la  nouvelle  d'une 
victoire  éclatante,  et  d'entendre  pour  la 
première  fois  le  nom  du  général  qui  l'avoit 
remportée.  De  tous  ces  généraux,  Pi- 
chegm  est  celui  qui  s'est  acquis  la  meil- 
leure réputation. 

Le  général  Pichcgm,  naquit  en  1751 
àArbois  en  Franche-ConiJéj  il  étoit  d'assez 
basse  extraction  j  mais  il  reçut  une  bonne 
éducation  chez  les  moines  du  lieu.  Après 
avoir  fait  de  grands  progrès  dans  les  scien- 
ces abstniites ,  il  fut  envoyé  par  ces  bons 
religieux  a  Brienne  où  leur  ordre  a  voit  un 
collège ,  pour  y  enseigner  la  philosophie 
et  les  mathématiques  :  c'est  ce  qui  a  fait 
croire  mal  à  propos  qirfil  avoit  été  moine. 
Quelque  tems  après  ,  iU  0'<?ng^gea  dans 
l'artillerie,  parvint  bientôt  au  grade  de  ser- 
gent ;  et  par  son  'propre  mérite ,  fut  élevé 
par  degrés  au  commandement  d'une  armée» 
et  presqu'aussitôt  se  joignit  à  Hoche  pour 
marcher  au  secours  de  Landau. 

Quoiqu'on  fut  au  milieu  d'un  liiver 
fort  rude  ,  les  positions  de  ranuée  Autri- 
clûenuc  furent  attaquées  jourucUeiuent  sans 
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aucun  succès  marqué  :  enfin,  le  cinquième 
jour,  Picliegru  parut  sur  le  front  de  la 
ligne  malgré  un  feu  terrible  d'artillerie, 
et  faisant  signe  de  la  main_,  s'écria  :  ccPo//zi 
de  retraite  aujourd'hui ,  mes  enfans  !  »  ef- 
fecti vement  il  n'y  en  eut  point ,  et  bientôt 
après  Landau  fut  <lélivré. 

Au  ôDmmencement  de  la  campagne 
suivante  il  fut  envoyé  dans  le  Nord  de 
la  France  ,  pour  s'opposer  aux  pro- 
grès de  Coburg;  Robespierre  lui  ordonna 
de  vaincre ,  et  cet  ordre  impérieux ,  qui  si- 
gnifioit  clairement  que  la  guillotine  l'at- 
tendoit  en  cas  de  revers ,  fut  accompagné 
d'instructions  qui  lui  enjoignoient  de  pres- 
ser vivement  le  centre  de  l'armée  Autri- 
chienne, et  seulement  de  la  harrasser  snr 
les  flancs:  il  s'apperçut  bientôt  qiie  cette 
manoeuvre  détruisili/^nutilement  l'armée, 
et  abandonnant  Landrecis  à  ses  propres 
forces,  il  avança  hardiment  dans  le  pays  en- 
nemi ,  et  tomba  sur  l'aife  gauche  de  Co- 
burg  :  les  victoires  de  Meucron ,  de  Cour- 
tray  et  de  Hoogleden  justifièrent  ce  mouve- 
ment. Jourdan,  qui  commandoit  alors  l'ar- 
mée de  Sambre  et  Meuse ,  sous  les  ordres 
de  Picliegru ,  ayant  pareillement  réussi  sur 
ladioite,   Coburg  fut  obligé,   non -seule- 
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ment  de  rétrograder  avec  le  centre  de  son 
armée ,  mais  encore  d'abandonner  ses  con- 
quêtes dans  la  Flandre  -  Françoise  et  tout 
le  territoire  des  Pays  -  Bas  Autrichiens. 
Cette  campagne  eût  encore  été  plus  déci- 
sive, si  le  plan,  donné  par  Pichegru  et 
Carnot ,  avoit  pu  être  exécuté  :  c'étoit  d'oc- 
cuper le  front  de  l'armée  allié#avec  une 
suiïisante  quantité  de  forces ,  et  de  faire 
garder  le  Rhin  par  une  armée  de  jo^ooo 
hommes ,  pour  intercepter  tous  ies  renforts 
venant  d'Allemagne,  tandis  que  l'armée  de 
la  Moselle  auroit  tombé  sur  les  derrières  de 
Pennemi  ;  alors  le  prince  de  Coburg,  placé 
entre  deux  feux,  eût  été  perdu  sans  ressour- 
ces, et  tous  les  moyens  de  continuer  la 
guerre  aimullés  d'un  seul  coup  :  mais  ce 
plan  ne  put  être  exécuté,  parce  qu'il  auroit 
i'ulhi  réunir  Pamiée  de  la  Moselle  à  celle 
.'     \orcl. 

Liiliii ,  débarassë  des  Autrichiens ,  Pi- 
chegru tourna  du  côté  de  la  Hollande,  et 
profitant  d'un  hiver  qui  gela  entièrement 
les  canaux  et  les  fleuves,  il  fit  passer  ses 
irou|>es  siu-  les  glaces,  ])oussa  devant  lui 
les  Anglois  et  les  Hollandois,  et  subjugea 
complément  un  pays,  incxpugablc  dans 
toute  autre  circoustoucc 
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Pendant  cette  longue  suite  de  conquê- 
tes, Picliegni  fît  de  grandes  innovations 
dans  Part  de  la  guen-e ,  il  prit  le  contre  : 
pied  du  système  suivi  jusqu'àprésent  ,  et 
n^assiégea  jamais  une  place  qui  ne  lui  étoit 
pas  nécessaire  pour  assurer  sa  position  :  au 
lieu  de  combler  les  fossés  de  ses  ennemis 
avec  les  coi'ps  morts  de  ses  meilleurs  sol- 
dats, il  jugea  très -sagement,  qu'il  valoit 
mieux  battre  leurs  armées  en  Ruse  cam- 
pagne ,  étant  persuadé  qu'en  épargnant 
ainsi  le  sang  de  ses  troupes ,  les  places  for- 
tes tomberoient  ensuite  d'elles  -  mêmes. 
Ce  fut  aussi  lui  qui  inventa  ce  système 
d'attaques  continuelles ,  si  bien  adopté  au 
caractère  des  François .  et  que  a  si  com- 
plément déjoué  tous  les  plans  réfléchis  des 
Puissances  coalisées.  Le  Roi  de  Prusse  en 
sentoit  bien  toute  la  bonté  lorsqu'il  écri- 
voit  à  l'Empereur.  «Les  François  ont  un 
35  plan  admirable  d'opérations ,  qui  annulle 
53  et  déconcerte  tous  nos  projets,  ^j 

Lorsque  Picliegru  rendoit  conte  d'une 
victoire ,  il  lui  arrivoit  rarement  de  parler 
d'autre  cliose  que  du  résultat  j  et  cette  sim- 
plicité fournoit  un  singulier  contraste  avec 
les  rodomontades  des  commissaires  natio- 
naux ,  qui  ne  manquoient  jamais  de  nom- 
mer 
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mer  leurs  ennemis ,  des  esclaves  et  des  pol- 
trons, et  de  dire  qu*on  iaisoit  mordre  la 
poussière  à  des  milliers  ,  tandis  qu'on 
perdoit  à  peine  une  demi  douzaine  de  ré- 
publicains :  cependant ,  on  s*imagine  que 
cette  modestie  de  Pichegru  étoit,  en  grande 
partie,  due  à  la  crainte  d'exciter  la  ja- 
lousie de  Robespierre  et  ses  associés  :  tou- 
précautions  n'empêchèrent  pour- 
tant pas  un  membre  du  parti  de  la  Mon- 
tagne ,  de  lui  reprocher  à  Bruxelles  ,  la 
bonne  réputation  qu'il  s'étoit  acquise  :  ce  Ci- 
»  toyen  Représentant,  répondit  le  général , 
3»  je  m'apperçois  que  l'aristocratie  a  seule- 
»  ment  changé  de  mains*» 

L'humanité    de  Pichegru     ne    lui  fait 
pas  moins  d'honneur  que  ses  grandes  qua- 
lités militaires  :    il  s'opposa    constamment 
>  [ui  déi'endoit  de  donner 
quartier   aux  Anglois   t  Hanovriens, 

et  à  celui  (joi  ordonnoit  Ui  ma^acre  des 
garnisons  Autrichiennes  de  Valencîennes , 
Condé,  le  Qnesnoy  et  Landredes,  si  elles 
ne  se  reudoient  pas  à  la  première  somma- 
tion :    il  essaya  même  de  l'éluder,    en  at- 

mt  pour  les  sommer,    qu'elles  fr 
j»  unîtes  à  là  '       ■  re  extrémité;  mais  h  lut 

en  cela    cou par  le   commissaire  do 

H 
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la  convention,  auquel  le  commandant  du 
Quesnoy  rédondit  :  «  qu'il  ne  connoissoit 
3'  point  de  droits  en  vertu  desquels  une  na- 
>î  tion  pût  ordonner  à  une  autre  de  se  dés- 
3>  honorer.» 

L'humanité  avec  laquelle  les  géné- 
raux François  épargnèrent  la  vie  de  ces 
malheureux,  pensa  leur  coûter  cher:  L'a- 
troce Robespierre  dénonça  Pichegru ,  Mo- 
reau  et  quelques  autres,  le  jour  même 
qui  précéda  sa  chute  :  et  il  les  auroit  cer- 
tainement poursuivis  jusques  à  la  guil- 
lotine ,  s'il  n'y  avoit  pas  été  traîné  lui- 
même. 

La  Hollande  subjuguée,  Pichegru  prit 
le  commandement  des  armées  du  Rhin ,  et 
fit  des  progrès  considérables  en  Allemagne 
dans  la  campagne  suivante  ;  mais  sur  la  fin 
de  la  saison ,  la  fortune  lui  tourna  le  dos , 
et  il  fut  repoussé  jusques  aux  frontières  de 
la  France  j  là,  finit  sa  carrière  militaire  j  on 
lui  ota  son  commandement ,  et  on  lui  of- 
frit l'ambassade  de  Suède  comme  une  com- 
pensation ;  mais  il  ne  jugea  pas  à  propos 
de  l'accepter,  et  se  retira  dans  sa  ville  na- 
tale ,  si  pauvre ,  qu'il  fut  obligé  de  vendre 
ses  équipages  de  campagne  pour  subsister. 

11  fut  bien  dédommagé  de    cette  pau- 
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vrrtc,  aiiisi  que  de  l'oubli  et  de  l'obscu- 
tité  où  il  vivoit  j  ses  concitoyens  l'élurent 
membre  de  l'assemblée  léoislative  en  1797. 
Aussitôt  qu'il  parut  poni  , 

poiu:  sa  personne,  i.t  le  lujiiuna  tout  d'une 
voix  son  pré^*'^'  "* 

Pendant    ^  i    dans  <eîî , 

Pichegru  fut  constaniinciit  ( 
toire  exécutii  ;  itinua  de  la  ^ 

les  projets  cpù  tcudoient  à  faciliter  la  ren- 
trée dos  éuiii^rés  et  des  prêtres ,  jusqnes  au 
moment  qu'il  fut  arrêté  comme  princi])al 
conspirateur  dan^»  un  (a>iii]>l(^r  «!^  contre- 
révolution ,  et  condamné  ;  hlée 
législative  à  èlre  déporté,  sans  11  nioliuirc 
forme  de  jugement. 

Picli»  "'"  '  st  grand,    ncrvenx  et  forint 
parlana'  -jr  résîster  aux  faîî^Tîcs  de 

la  gu  .iite- 

nanct  Ique    chose  d'an 

cette  ludesse  apparente  dîsparoîl  aprcÀ 
quelques  momens  d'entretien.  Quoi^ju'il 
ne  soit  nullement  d'un  caractt^re  flegmati- 
cjue,  sa  conduite  est  toujours  frf»î<l<»  et  r^ 
fléchie ,  «  f  I.-  I  '•'  [  '•- 
joué  à  la  guerre  et  daii^  le  coitM:ii .  e 

en    mème-tems  ,     '  '  et  l;i  >arielé 
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de  ses  talens  j  en  un  mot,  supposé  que  Pî- 
cliegm  soit  un  traître ,  on  ne  peut  pas  lui 
refuser  le  nom  de  grand  homme. 


Ferrand. 

Il  avoît  des  talens.  Dans  Pinsurrection 
de  Prairial  il  montra  sa  poitrine,  cou- 
verte de  cicatrices, et  la  faisant  voir  au  peuple 
qui  pénétra  de  force  dans  la  salle  de  la 
convention,  le  supplia  de  respecter  le  sanc- 
tuaire des  loix. 

Il  reçut  dans  cette  attitude  une  bles- 
sure mortelle  et  tomba  aux  pieds  de  la  tri- 
bune, percé  de  coups  de  sabres  et  de  bayon- 
nettesj  sa  tête  ensanglantée  fut  coupée, 
portée  sur  une  pique  et  placée  devant  le 
Président. 

Ce  vrai  patriote  et  brave  dépiité  na- 
quit dans  la  vallée  Daure  au  pied  des  Pyré- 
nées ,  où  il  avoit  laissé  un  père  âgé,  qu'il 
aimoit  tendrement,  et  une  jeune  fille  ^  avec 
laquelle  il  étoit  fiancé. 

L'assassin  do  Ferrand  fut  délivré  lors- 
qu'on le  raenoit  à  la  place  de  l'exécution  5 
mais   ensiiite  il   fut  repris  et  mis  à  mort^ 
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Chaujnette. 

Pierre-Gasparln  Chaumette,  grefTier  révo- 
lutionnaire de  Paris,  ctoit  natif  do  Nevcrs. 
Peu  de  gens  excitèrent  plus  <|ue  lui  Tatten- 
tion  en  France  pendant  un  certain  tenis, 
ou  eurent  une  plus  odieuse  tache  à  remplir 
durant  la  scène  tragique  de  la  Révolution. 

Il  a  voit  été  élevé  pour  la  marine  ;  mais 
dégoûté  de  ce  genre  de  vie,  et  ne  pouvant 
obtenir  d'avancement,  il  la  quitta  et  vé- 
cut de  sa  plume ^  qu'il  savoit  certainement 
mieux  ménager  poiu*  son  profit  qno  la 
boussole;  cependant  il  parloit  mieux 
qu'il  n'écrivoit. 

Il  a  voit  aussi  été  employé  comme  bi- 
bliothécaire et  copiste  chez  un  dignihiîre 
du  diocèse  de  Nevers;  mais  au  comni< 
ment  de  la  Révolution,  il  se  lit  ch'i 
procureur,  et  dans  rocca;»ion  écrivoii  *ics 
essais  pour  les  gazettes  et  des  bagatelles 
pour  le  tliéatre.  Il  devint  ensuite  un  des 
principaux  disciples  de  Camille  Desmou- 
lins, et  fut  le  premier  d*entr*eiix  qui  mit 
la  cocarde  tricolore  à  son  cliapeau  avant 
la  prise  de  la  £«istillc. 

Son  zèle   pour    la  nouvelle  loi:     '»- 
passa  de  beaucoup  celui  de  l'apùtre  u  . 
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car  lorsque  Camille  composoit  le  premier 
numéro  de  son  Vieux  Cordelier,  dans 
l'espérance  de  tranquiliser  l'imagination 
échaufFée  des  conducteurs  de  la  démocratie  , 
et  mettre  un  frein  à  la  rage  publique  contre 
les  ennemis  réels  ou  supposés  du  nouvel 
ordre  de  choses  ;  Cliaumette  enflammoit  et 
dirigeoit  encore  plus  leur  vengeance 
contre  les  individus  particuliers. 

Ce  fut  Cliaumette  qui  excita  la  commune 
de  Paris  a  demander  le  jugement  de  la 
Reine ,  et  devint  un  de  ceux  du  comité  qui 
prépara  les  accusations  et  rédigea  l'acte 
contre  cette  reine  infortunée  ;  il  témoigna 
aussi  contre  elle  au  tribunal  révolutionnaire , 
et  s'ingéra  de  réprimander  Mr.  de  la  Tour- 
du-Pin,  dernier  ministre  de  la  guerre  sous 
Louis  XVI  ,  parce  qu'il  ne  rendoit  pas 
compte  de  ce  qu'il  savoit  de  particulier  sur 
la  conduite  d'Antoinette  ,  chose  sur  la- 
quelle on  insistoit. 

La  plus  odieuse  marque  de  la  noirceur 
du  caractère  de  cet  homme ,  parut  lors- 
qu'il accusa  cette  Reine  malheureuse  d'un 
prétendu  penchant  incestueux  envers  son 
fils  ,  jusqu'alors  enfermé  avec  elle  au 
Temple.  Cette  insinuation,  qu'on  ne  peut 
pas  répéter,    choqua  toute  la   cour  etl'au- 
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ditoire,  particulièrement  les  femmes ,  rt 
soudain  l'accusateur  perdit  beaucoup  dans 
l'opinion  populaire.  Robespierre  même, 
sous  les  auspices  duquel  on  croyoit  ([u'il 
agissoit,  devint  furieux  lorsqu'il  entendit 
ce  chef  d'accusation  plus  absurde  que  tout 
le  reste.  Les  plus  cruels  ennemis  de  cette 
Princesse  disent  qu'elle  étoit  coupable; 
mais  qu'elle  fut  assassinée  sous  la  forme 
d'un  jugement  révolutionnaire,  et  personne 
ne  peut  le  nier;  quelle  que  puisse  être  la 
somme  de  ses   fg.utes. 

Robespierre  n'eut  pas  plutôt  entendu 
l'accusation  atroce  du  Procureur  delà  com- 
mune contre  la  malheureuse  prisonnière, 
qu'il  s'écria  :  «Le  fou:  ce  n'étoit  pas  assez. 
«qu'il  eût  avancé  qu'elle  étoit  mu-  Vi^i,- 
«  saline ,  il  de  voit  aussi  en  faire  une  Agrip- 
3>pine'.»>  Rol)Cspierre  s'apperçut  à  Tinstant 
que  la  conduite  abominable  de  Chau mette 
iiuiroit  au]  crédit  de  la  cause;  en  consé- 
quence de  quoi,  il  ne  l'oublia  jamais,  quoi- 
qu'il louoit  son  zèle  à  opéi  r  ur  des  ob- 
jets inférieurs. 

Robespierre  étoit  alors  au  faite  du 
pouvoir;  cependant,  Chaumcttc  agita  une 
question  en  pleine  commune,  qui  persuaila 
à  plusiciurs  personnes  qu'il  voulolt  le  n  a 
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liserj  cette  motion  hardie  étoît  de  réunir 
les  chefs  des  48  sections  de  Paris  dans  un 
conseil^  mesure  qui  aurolt  au  moins  para- 
lisé  la  Icgislatiu'e ,  si  elle  n'eût  pas  anéanti 
son  autorité  :  ce  projet  fut  concerté  avec 
Hébert,  Momoro  et  Mazuel,  et  devoit 
être  soutenu  par  le  téméraire  Ronsin  qui 
commandoit  alors  un  corps  de  l'armée  ré- 
volutionnaire. 

On  ne  sait  pas  jusqu'à  quel  degré  Ro- 
bespierre fut  mis  au  fait  de  ce  projet,   ou 
s'il  l'approuva  :    les  regards  de  la  majorité 
de  la  Convention  pénétrèrent  le  voile  qui 
couvroit  le  complot ,    et  prévinrent  le  dan- 
ger en  déclarant  rébelles    ceux    qui  persis- 
teroient  dans  ce  dessein.      Chaumette  parut 
prendre  la  correction   en   bonne  part,     et 
annonça  à  la  commune ,    dans  l'Assemblée 
suivante,    que   sa   proposition   devoit  être 
rejettée  5  paixe  que  la  Convention  avec  une 
voix  paternelle,  quoique  sévère,  avoit  frappé 
de  nullité  leur  première  résolution ,  et  qu'il 
leur  convenoit  de  se  soumettre  comme  des 
enfans  respectueux  :   plusieurs  observateurs 
parurent    satisfaits    de    Popposition    de    la 
Convention  ,   au  succès  de  cette  entreprise. 
Hébert,    Momoro     et    Mazuel  furent 
bientôt  après  accugés  comme  traîtres ,  em- 
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prîsonnés,  jugés  et  exécutés:  mais  Chau- 
mette  vécut  un  peu  plus  long- teras  5  ses  en- 
nemis pensèrent  qu'il  étoit  plus  sûr  d'user 
peu -à- peu  le  crédit  qu'il  a  voit  sur  l'esprit 
du  peuple  avant  de  lui   porter  le  coup. 

Le  2.6  Mars  I794  i^  ^"^  arrêté,  ac- 
cusé d'avoir  conspiré  contre  le  gouverne- 
ment avec  Hébert,  Momoro  et  Mazutl,  et 
fut  guillotiné  le  i3  Avril  suivant.  Robes- 
pierre, son  protecteur,  malgré  le  parti  qu'il 
en  tiroit,  ne  fit  aucune  démarche  pour  le 
sauver. 

11  avoua  à  la  place  de  l'exécution  que  la 
Révolution  avoit  exalté    son  imagination, 
et  tourné  sa  cervelle  par  la  trop  grande  fa- 
cilité de  se  venger  des  injures  personnel- 
les qu'il  avoit  reçues.       11  dit   aussi,  qu'à 
trois  différentes  fois,  les  aristocrates,  ses  ir- 
réconciliables ennemis,  avoient  attenté  à  sa 
vie,  et  qu'un  désir  de  vengeance,  auquel  il 
croyoit  le  salut  de  la  République  intéressé , 
l 'avoit  fait  chercher  toutes  les  occasions  de 
s*arroger  du   pouvoir;     mais   qu'il  n'avoit 
jamais  eu  l*idée  de  posséder   une  autorité 
permanente,    pas  môme  d'une    nature  se^ 
coiidaire. 
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Louis  XVIII. 

Jr  lusieurs  Puissances  de  l'Europe  le  nom- 
ment ainsi.  Il  porta  jadis  les  noms  et 
qualités  de  Louis -Stanislas -Xavier,  Comte 
d^  Provence ,  et  fut  appelé  Monsieur  lors- 
que son  frère  monta  sur  le  trône.  Il  est  né 
le  17  Novembre  iy55  ^  et  a  épousé,  le 
14  Mai  1771 ,  'une  Princesse  de  Sardaigne, 
née  le  2  Septembre  1753. 

Ce  Prince  qui  s'est  particulièrement 
attaché  à  l'étude  ,des  belles  -  lettres ,  mani- 
festa de  bonne  heure  son  goût  pour  la 
poésie,  et  a  composé  de  très- jolis  vers.  Sa 
mémoire  est  prodigieuse,  et  il  parle  plu- 
sieurs langues  avec  une  grande  facilité. 

Semblable  à  Charles  II ,  après  la  ba- 
taille de  Worcester,  Louis  XVIII  a  mené 
une  vie  errante ,  subsistant  par  le  moyen 
de  secoiirs  précaires  et  momentanés.  Il  fut 
renvoyé  de  Véronne ,  avec  une  précipita- 
tion qui  iit  peu  d'honneur  au  Sénat  de  Ve- 
nise ,  qui,  à  son  tour,  a  éprouvé  les  vicissi- 
tudes de  la  fortune,  puisqu'il  n'existe  plus. 
Ce  Prince  ,  que  le  sort  ne  cesse  de  persé- 
cuter, vint  tout  récemment  d'être  forcé  de 
fjuitter  les  états  du  Duc  de  Brunswick,  et 
l'Empereur  de  Russie  lui  a  donné  un  azy le 
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dans  le  Château  de  Mittau ,  où  il  tient  sa 
Cour,  composée  d'un  certain  nombre  de 
personnes  et  de  cent  gardes  -  du  -  corps  ;  le 
tout  entretenu  aux  frais  de  sa  Majesté  Im- 
périale. 


Le  Comte  (Tjlrtois, 

V>harles  -  Philippe ,  frère  de  Louis  XVIII, 
est  né  le  9  Octobre  1757  •  »1  a  épousé ,  \v  \(^ 
Novembre  1773  ,  une  Princesse  de  Sar- 
daigne,  née  le  3i  Janvier  1766,  dont  il  a 
deux  fils,  le  Duc  d'Angoulême,  né  le  6 
Août  1775,  et  le  Duc  de  Berr)-,  né  le  24 
Janvier  1778. 

<  I  l'ilnce  est  gai,  fastueux,  sémil- 
lant ,  et  galant  plusqu 'aucun  autre  qui  soit 
en  Eun)pe.  Après  avoir  erré  longtems  par 
mer  et  parterre,  il  a  enfin  trouvé  un  asyle 
à  Eilin bourg  dans  l'ancien  Palais  dos  Rois 
d'Ecosse,  et  la  nation  écossaise  i«  nil  au- 
jourd'hui aux  Bourbons,  à  Hooly-Rood- 
House  ,  ce  que  les  Stuarts  leur  dévoient  à 
l'égard  de  l'hospitalité  qu'ils  reçurent  à 
St.  -  Germain  -  en  -  Laye. 

Son  établissemens   dans  l'uhbave  écos- 


' —    iz4    — 

$ùlse,  où  il  réside  actuellement^  est  loin 
d*être  splendide  :  les  appartemens  en  ont 
été  arrangés  sous  la  direction  des  Barons 
de  l'Échiquier,  qui  n'ont  pas  montré  beau- 
coup d'inclination  à  favoriser  une  grande 
dépense  ,  parce  qu'un  établissement  plus 
coûteux  auroit  pu  devenir  trop  onéreux 
à  un  peuple  qui  ajoute  de  bon  coeur  les 
frais  de  cet  entretien  à  ses  propres  charges. 


Le  Prince  de  Condé, 

(Oet  intrépide  guerrier ,  né  le  9  Août  1736, 
recommandable  par  sa  conduite  et  par  ses 
talens,  a  blanchi  sous  le  harnois  :  il  s'est  ac- 
quise l'estime  générale  ,  et  ses  ennemis, 
même  les  plus  cruels ,  soht  forcés  de  l'ad- 
mirer. Il  continue  de  commander  un 
corps  d'émigrés  françois,  qui  fut  d'abord 
soutenu  par  les  Puissances  coalisées  ,  et 
ensuite  payé  par  l'Angleterre,  lequel,  après 
son  licenciement,  vient  de  passer  au  service 
de  l'Empereur  de  Russie.  Sa  Majesté  Im- 
périale, se  ressouvenant  de  la  magnificence 
avec  laquelle  le  Prince  de  Condé  reçut  le 
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Comté  du  Nord  à  Chantilli ,  s*est  empressée 
de  prendre  sa  revanche  de  la  manière  la 
plus  généreuse. 

l)e  toutes  les  énigmes  de  la  guerre, 
dans  laquelle  les  émigrés  se  sont  trouvés 
engagés,  la  plus  grande,  peut-être,  est 
celle  de  leur  avoir  refusé  de  combattre  pour 
leur  propre  cause. 

Une  anecdote  peu  commune ,  ni/- 
rite  d'être  rapportée  ici.  Dans  une  sang- 
lante bataille,  où  les  émigrés  François  firent 
des  prodiges  de  valeur,  on  vît  à-la- fois  à 
leur  tête  le  Prince  de  Condé ,  le  Duc  de 
Boiurbon  son  fils,  et  le  Duc  d'Enghien,  son 
petit- 111s,  combattre  comme  des  lions:  le 
second  y  fut  blessé  à  la  main  par  mi  coup 
de  sabre. 


Le  Clergé  et  la  Noblesse  de 
France» 

On  peut  dire  que  ces  deux  ordres  sont 
prcsqu'étcintsj  une  multitude  de  nobles  et 
de  prêtres  a  péri  sous  le  1er  de  la  Guil« 
lotine,  et  un  plus  graiid  nombre  encore j 
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par  les  massacres,  noyades,  fusillades  etc. 
Hélas  /  plusieurs  de  ceux  qui  sont  échappés 
à  la  fureur  révolutionnaire  ,  sont  morts  de 
besoin  ou  à  l'année ,  tandis  que  d'autres , 
si  on  peut  dire  qu'ils  existent,  sont  plon- 
gés dans  la  plus  affreuse  misère, 

La  justice  et  l'humanité  sont  des  attri- 
buts de  la  vertu;  le  coeur  généreux  et  sen- 
sible vient  au  secours  de  son  ennemi  lors- 
qu'il est  malheureux  et  sans  défense.  Cha- 
cun demande ,  j)ourquoi  le  Démocrate 
François  est  il  aussi  cruel  ?  Celui  des  autres 
nations  ne  l'est  pas  ;  ne  devroit-il  pas  plu- 
tôt répandre  des  larmes,  je  ne  dis  pas  sur 
l'anéantissement  des  grandeurs  qui  l'offus- 
quoient  et  lui  portoient  ombrage ,  mais  du 
moins  sur  les  malheurs  sans  exemple, 
d'une  foule  dindividus  fidèles  à  leurs  ser- 
mens  et  à  leur  religion,  et  qui  véritable- 
ment ne  pouvoient  pas  agir  autrement 
qu'ils  ont  fait,  sans  se  déshonorer  aux  yeux 
de  l'univers  ? 

Laissant  aux  philosophes  le  soin  de 
démontrer  si  les  ordres  privilégiés  sont  nui- 
sibles ou  non  au  bonheur  de  la  société, 
jettons,  sans  partialité ,  un  coup-d'oeil  sur 
la  caste  de  la  Noblesse,  dont  une  partie  oc- 
cupoitde  grands  emplois  en  France. 
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Il  a  toujours  été  de  Tessence  des  gen- 
tilsliorames  François  de  se  conduire  par  les 
principes  de  l'honneur,  et  ceux  qui  agis- 
soient  différement,  ëtoient  généralement 
méprisés.  Ils  étoient  dévoués  à  la  profes- 
sion des  anues  qui  ne  sympatisoit  pas  tou- 
jours avec  l'étude  des  sciences  :  attachés  au 
trône  par  inclination,  ils  respectoient  leurs 
princes ,  et  secondoient  les  "voeux  d'un, 
peuple  qui,  avant  la  révolution,  étoit  si 
renommé  pour  l'amour  sans  bornes  qu'il 
portoit  à  ses  rois. 

Si,  en  général,  la  Noblesse  Françoise 
ne  cultivoit  pas  les  belles-lettres ,  on  peut 
dire  qu'elles  les  protégeoit  :  elle  affectoit 
d'entretenir  des  sa  vans,  les  admettoit  à  sa 
table,  les  logeoit  dans  ses  hôtels,  les  pen- 
sionnoit  rolativomrnt  à  leurs  besoins,  et  ne 
prétende)'  ('compense,   qu'à  la 

gloire  intérieure  de  soutenir  le  génie. 
Condé,  les  Conti,  les  Montmorenci  . 
Choiscul  et  beaucoup  d'autres  persuniub 
illustres  se  faisolent  un  mérite  de  protéger 
et  de  chérir  les  Mably,  les  Raynal,  les 
Rousseau  et  les  Voltaires  du  siècle  :  Mr.  de 
Breteuil  lui-m(^me  et  Mr.  le  Noir,  son  lieu- 
tenant de  police  ,  imitant  la  moile  def 
Grande» ,   s'empi-essoieut  de  faire    leur  cour 
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aux  talens  et  aux  arts ,    et  de  rendre  hom- 
mage à  la  littérature. 

Enfin,  on  ne  peut  pas  se  dissimuler 
que  le  peuple  des  campagnes  aimoit  mieux. 
la  Noblesse  que  la  bourgeoisiej  qu'il  trou- 
voit  chez  elle  les  ressources  du  travail  et 
des  ^cours  dans  tous  les  genres  ;  mais  ils 
regardoient  les  gens  d'affaires  comme  des 
tyrans  qui  n'abusoient  que  trop  souvent  du 
pouvoir  qui  leur  étoit  confié,  et  l'on  pour- 
roitdire,  sans  trop  hasarder,  que  c'est  à 
ces  chicaneurs  qiie  sont  dûs  la  majeure 
partie  des  malheurs  qui  ont  accompagné  la 
Kévolution  Françoise. 


Lanjuinais, 

il  étoît  célèbre  avocat  au  parlement  de 
Rennes  en  Bretagne  avant  la  révolution. 
Député  de  cette  province  aux  Ltats-Géné- 
raiix  en  1789,  il  projetta  bientôt,  après  leur 
convocation,  le  plan  du  Breton,  connu 
sous  le  nom  du  Club-Jacobin,  et  par  cela 
seul,  on  dit  qu'il  a  été  la  cause  première 
de  tous  les  événemens  qui  depuis  ont  agite 
la  France  et  l'Europe  entière  :  il  prit  l'idée 
de  cette  institution  ,  d'une  semblable  so- 
ciété 
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ci<?té  tenue  pendant  l'assemblée  des  États- 
Généraux  sous  le  règne  de  Henri  III,  et  de 
ce  qu'ils  s'assemblèrent  sous  un  portique 
du  palais -royal  de  Blois,  nommé  \e  por- 
tique des  Bretons.  Le  club  de  LanjulnaLs 
fut  d'abord  appelle  \e  Club- Breton;  mais 
à  la  translation  de  la  Convention-Nationale 
à  Paris,  il  prit  celui  de  Jacobin  ;  i  arce  que 
ses  assemblées  se  tenoient  dans  lui  couvent 
de  moines  de  cet  ortlre. 

A  la  dissolution  de  l'Assemblée  Natio- 
nale, Lan juinais  se  retira  à  Rennes,  et  fut 
ensuite  nommé  député  à  la  Convention. 
Dans  cet  assemblage  turbulent,  où  il  falloit, 
pour  briller,  plus  de  hardiesse  et  d'enthou- 
siasme que  de  philosophie  et  de  sérénité, 
il  resta  dans  l'inaction  jusqu'à  la  proscrip- 
licm  des  Brissotîns  ;  s'imaginant  que  de 
c^lte  époque ,  les  rcprésentans  seroient  gou- 
vernés par  les  coupe-gorges  qui  se  trou- 
voicnt  i  Paris.  Lui  et  72  autres  s'unirent, 
et  firent  une  forte  protestation ,  en  coijsé- 
quence  de  laquelle,  un  décret  d'accusation 
fut  porté  contr't  ceux  qui  dédaignè- 

rent de  fuir,  dont  l.>ajijuinaîs  étoit  du  nom- 
bre, furent  ;  '  "  ou.  On  sait  qu*i«j)U^S 
Il  iliute  de  il,,  .^....10  ils  furt-iii  rélnté- 
j^rés  dans  leiu's  fonctions  législalIvt^^. 
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Ses  souffrances  augmentèrent  l'estime 
que  ses  collègues  avoient  pour  lui  ;  il  de- 
vint leur  président,  et  fut  considéré  comme 
un  des  membres  Conducteurs  jusqu'à  la 
dissolution  de  la  convention.  Nommé  en- 
suite membre  du  comité  de  législation, 
désigné  pour  former  une  nouvelle  Consti- 
tution républicaine  ,  Lanjuinais  y  parut  le 
plus  capable,  le  plus  intègre  et  le  plus 
actif. 

Il  continua  de  siéger  dans  la  nouvelle 
législature  comme  membre  du  conseil  des 
anciens,  et  fut  considéré  comme  le  censeur 
perpétuel  de  celui  des  Cinq-cens,  lorsqu'on 
proposoit  une  loi  qui  étoit  incohérente  avec 
les  principes  de  justice  et  d'utilité  publique. 
Il  s'opposa  avec  chaleur  au  décret  du  sé- 
questre des  biens  des  parens  des  émigrés, 
et  son  discours  contenoit  le  louable  senti- 
ment qui  suit  :  o:>  Sachez  ,  dit  -  il ,  que 
35  tous  les  yeux  de  l'Europe  sont  fixés 
33 sur  nous,  prouvons  que  nous  sommes 
35Justes,  et  démontrons  que  dans  le  cours 
3îde  la  révolution,  nous  avons  toujours 
M  été  égarés  par  l'erreur,  et  jamais  par 
3>le  crime.  « 

Au  renouvellement  du  dernier  tiers, 
le  sort  de  Lanjuinais  fut  de  retourner  dans 
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l'état  de  simple  citoyen  :  il  a  emporté  avec 
lui  l'estime  de  tous  les  gens  raisonnables 
de  son  parti,  et  vit  à  Ken  nés  dans  une 
honnête  aisance,  conforme  à  son  carac- 
tère philosophique. 

Laiijuinais  est  âgé  de  60  ans:  il  est 
d'une  taille  moyenne  :  il  a  le  visage  mince 
et  n'est  pas  l^eau  :  il  passe  pour  un  ferme 
croyant  dans  les  dogmes  de  la  chrétienté, 
et  s'est  montré  dans  toute  occasion  un 
ami  de  la  tolérance  religieuse.  La  chose 
qui  lui  fait  le  plus  de  peine,  est  de  voir  que 
le  royalisme  est  tacitement  l'opinion  la 
plus  générale  en  France ,  sur-tout  parmi  le 
peuple  des  campagnes. 


IJc  la  Tu  (le. 

Cet  homme  extraordinaire,  noble  d'ex- 
tra xtion  et  officier  de  profession ,  fnt  long- 
tems  en  prison  ai  la  Bastille,  à  Vinrennes 
et  à  Bic^tre ,  à  la  sollicitation  de  Madame 
de  Pompadour  maîtro'^^i'  »i<*  I,o>i!>  \\  , 
qu'il  avoit  grièvement  ofl»  lui  et  sou 

<  'uond'Alcgre  trou\' 

.,,  V  ....j.|)er  d'une  des  tours  i..   ... ,    -■- 

l'aide  d'une  échelle  de  corde  le  Soo  pieds 

I  a 
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de  long ,  et  de  200  échelons ,  le  tout  cons- 
truit avec  des  chemises,  des  bas  etc.  soi- 
gneusement arrangés  à  cet  effet. 

Il  fut  réclamé  à  Amsterdam  par  l'am- 
bassadeur de  France ,  enchaîné  et  conduit 
à  Paris ,  où  il  trouva  son  ancien  camarade 
qui  étoit  devenu  fou,  et  qu'on, mit  à  Thô- 
pital  de  Charenton. 

Après  avoir  resté  4  niois  dans  son  an- 
cien logement  à  la  Bastille,  un  papier  affiché 
à  une  fenêtre  dans  la  rue  St. -Antoine,  qu'il 
pouvoit  voir  de  sa  prison,  lui  apprit  que 
Madame  de  Pompadour  n'existoit  plus, 
mais  refusant  de  découvrir  la  manière  dont 
il  en  avoit  été  instruit,  il  fut  envoyé  par 
Mr.  de  Sartine ,  alors  lieutenant  de  police , 
au  Donjon  de  Vincennes ,  d'où  il  s'échappa 
en  tuant  deux  sentinelles.  Il  fut  pris  dere- 
chef, et  enfermé  dans  une  cellule  obscure 
au  château  de  Bicêtre,  d'où  il  fut  enfin 
retiré  par  une  femme  charitable,  nommée 
Mad.  le  Gros,  qui  se  rendit  caution  de  sa 
bonne  conduite,  et  qui  l'entretint  avec  son 
petit  revenu. 

Les  mémoires  de  Henri  -  Masers  de  la 
Tude,  contiennent  un  récit  de  sa  détention 
pendant  35  aus  dans  les  prisons  d'état  ;  ils 
furent  pubhés   en    1788,    et  firent   grand 
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bnilt  dans  toute  l'Europe  après  qu'on  eut 
vérifié  chaque  chose  relative  à  cet  acte  de 
despotisme  d'alors,  qui,  malgré  sa  rigueur, 
ne  peut  sous  aucun  rapport,  être  comparé 
à  l'horreur  de  celui  qui  s'est  exercé  en 
France  depuis  la  Révolution. 


Les  Demoiselles  Fernins. 

v-^es  deux  héroïnes  étoient  filles  d'un  quar- 
tier-maître de  cavalerie,  et  comme  elles 
suivoient  les  troupes  dans  leurs  excursions 
au  commencement  de  la  guerre,  elles  pri- 
rent du  goût  pour  les  exploits  militaires, 
et  môme  de  l'entliousiasiue  contre  l'ennemi 
commun.  DUVércntes  de  la  pucelle  d'Or- 
léans elles  étoient  habillées  en  femmes,  et 
ne  prétendoient  révéler  ni  prophétiser; 
mais  elles  marchoicnt  à  la  tête  des  troupes 
franroiscs  on  1791  avec  la  même  hardiesse 
qu'on  attribua  à  cette  fenulle  martiale 
200  ans  auparavant. 

Dumouriez ,  qui  ne  laissoît  échapper 
aucune  occasion  d'inspirer  <1»  l.i  confiance 
à  son  armée,  invita  ces  Demoiselles  au 
camp  de  MauKlc,  et  fit  à  la  Convention 
un  rapport  si  flatteur  de  leur  niodostie ,  in- 
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trépédité  et  bonne  conduite,  qu'elle  reçu- 
rent une  maison  avec  une  pièce  de  terre  y 
joignant  comme  une  recompense  de  la 
République:  mais  lors  de  la  rébellion  de 
ce  général ,  elles  prirent  son  parti ,  préfé- 
rant l'attachement  personnel  à  l'amour  de  la 
patrie ,  de  sorte  qu'elles  furent ,  ainsi  que 
lui ,  mises  hors  de  la  loi  :  il  est  remar- 
quable que  ce  guerrier  à  cheveux  gris,  quoi- 
qu'assez  vieux  pour  être  le  grand  -  père  de 
plusieurs  de  nos  généraux,  ait  trouvé  le 
moyen  de  s'attacher  un  grand  nombre  de 
femmes,  dont  quelques-unes  jeunes  et 
belles,  telles  que  Mesdemoiselles  de  Fer- 
nigs ,  d'Orléans ,  Sircé ,  etc.  et  quelques 
vieilles,  comme  Madame  de  GenHs ,    etc. 


Cochon, 

oon  père  connu  sous  le  nom  de  Cochon  de 
l'apparent ,  étoit  sénéchal  -  juge  de  la  terre 
et  seigneurie  de  CJiampdeniers  en  Poitou , 
jouissoit  de  l'estime  générale  dans  son  can- 
ton ,  et  frequentoit  la  noblesse ,  parmi  la- 
quelle il  étoit  bien  accueilli  j  car  malgré 
la  fierté  qu'on  attribuoit  à  cette  caste,  elle 
a  toujours  su  rendre  justice  au  mérite. 
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Le  jenne  Cochon ,  avocat,  ébloui  par 
les  charmes  de  l'Egalité,  donna  dans  la 
révolution.  Il  fut  nommé  député,  du  dé- 
partement des  Dcux-Sôvres,  à  la  Conven- 
tion -  Nationale ,  où  il  vota  pour  la  mort 
du  Roi. 

11  a  été  ministre  de  la  police  générale, 
et  s'est  conduit  dans  cet  emploi  avec  assez 
de  distinction.  S'apperçevant  du  traitement 
injuste  que  subissoient  plusieurs  familles, 
sous  le  prétexte  d'émigration,  il  considta 
tous  les  décrets  rendus  à  cet  égard  et  fit 
un  arrêté,  en  conséquence  duquel,  le  !)u- 
reau  des  loix  fut  assemblé  pour  donner  son 
avis  sur  une  affaire  aussi  importante,  et  le 
4  Septembre  179^,  ce  bureau  prit  en  con- 
sidération les  observations  du  ministre  de 
la  police,  parce  quelles  étoient  fondées  sur 
les  loix  existcntes  ;  de  sorte  que  plusieurs 
particuliers  étoient  sur  le  point  de  rentrer 
en  possession  de  leurs  biens  qui  avoîont  été 
confisqués  au  profit  de  la  nation. 

11  paroît  ïjujilors  ce  ministre  fut  soup- 
ronné  de  favoriser  les  émip  que  c'est 

la  principale  cause  de  son  rciivui  du  minis- 
tère. Accusé  ensuite  de  royalisme,  il  fut  com- 
pris dans  la  grande  proscription  du  4  Sep- 
t»inbrf  1797  *^"'  déporté  comme  les  autres. 
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Mallet  du  Pan, 

Il  est  citoyen  de  Genève.  Cette  petite  ré- 
publique^ dont  la  surface  peut  être  comparée 
à  l'étendue  de  -quelques  terres  des  anciens 
Seigneurs  François,  a  produit  un  grand 
nombre  d'hommes  qui,  la  plupart,  ont  été 
à-la-fois  défenseurs  zélés,  et  propagateurs 
illuminés  de  la  liberté  :  mais  il  n'y  a  point 
de  règles  sans  exceptions  ;  nous  savons  que 
Necker ,  d^Yvernois  et  Mallet  du  Pan ,  qui 
se  vantoient  tour -à -tour  d'être  nés  dans  la 
république  qui  produisit  Rousseau,  n-'ont 
pas  montré  une  haine  modérée  à  la  France 
lorsqu'elle  détruisit  la  monarchie  :  ce  pro- 
blême sera  résolu,  quand  on  se  rapellera 
qu'un  d'entr'eux  a  été  dernièrement  fait 
chevalier  par  un  Roi,  qu'un  second  fut 
premier  ministre  en  France  et  l'autre  pen- 
sionnaire d'un  prince  souverain. 

Mallet  du  Pan  étoit  le  rédacteur  de  la 
partie  politique  du  Mercure  de  France ,  ce 
journal,  publié  une  fois  par  semaine,  avoit 
un  débit  étonnant,  et  étoit  rédigé  de  ma- 
nière à  contenter  tout  le  monde  :  car, 
tandis  qu'un  citoyen  de  Genève  prêchoit  en 
faveur  du  royalisme^  Mr.  Laharpe^  quoique 
sujet  françois,  en  ornoit  la  partie  littéraii'e. 
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confiée  à  ses  soins ,  avec  les  expressions  les 
plus  brillantes  et  les  plus  animées  eu  f'aveur 
tlu  républicanisme. 

U  n'étoit  pas  vraisemblable,  «pie  Mallet 
du  Pan,  trouvât  un  sûr  a;tyle  en  France 
après  la  révolution;  il  dit  lui-njt)me  que  les 
scellés  furent  mis  deux  fois  sur  ses  papiers, 
qu'il  fut  assailli  trois  fois ,  qu'il  y  eut  trois 
décrets  contre  lui ,  et  que  pendant  4  ans,  il 
ne  se  coucha  jamais  sans  crainte  d'être  as- 
sassiné dans  la  nuit. 

A  la  fin,  il  s'évada  de  I^aris,  se  retira 
à  Bruxelles,  et  en  1793,  publia  sa  célèbre 
brochure  hititulée  :  »  Considérations  sur  la 
»  nature  de  la  Révolution  de  France,  et 
»  sur  les  choses  qui  en  prolongent  la  durée.» 
Dans  ce  traité ,  il  regrette  hautement  que 
l'  ^  nés  différentes  des  puissances  coalisées 
ayciit  rendu  infructueux  le  projet  de  sub- 
juguer la  France,  et  leur  recommande, 
si  ce])endant  ils  sont  susceptibles  d'union 
dans  la  cause  commune  îles  souverains; 
d'employer  l'adresse  au- lieu  de  la  force; 
de  ciiresser  et  cnjoler  cette  nation  pour  la 
réduire. 

11  est  à  remarquer,    quociiu    ^i..         - 
tien  fit  une  impression    momcntantic  > 
les  cours  combinées  ;   cl  (pic  lord  liood  à 
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Toulon  tînt  une  conduite  toute  opposée  à 
celle  du  commandant  en  chef  de  l'armée 
autrichienne^  puisqu'il  déclara  bientôt  après, 
qu'il  combattoit  pour  le  rétablissement  de 
Louis  XVII  et  la  constitution  de  J789. 

:>•>  Cinq  -  cents  mille  vaillans  soldats 
5îet  80  vaisseaux  de  ligne  (s'écrie  Pau- 
3î  teur  )  quoiqu'aidés  par  une  guerre  in- 
>>testine,  n'ont  pas  été  capables  de  con- 
»  quérir  dix  lieues  de  terrein  de  ceXlefédé- 
^^ ration  de  crimes,  qui  s'est  qualifiée  de 
»  Républi(jue  Françoise  !  La  durée  d'une 
»  telle  lutte  commence  à  l'ennoblir  5  le 
5>  genre  humain  étonné  paroît  déjà  oublier 
D>  les  énormités  des  Jacolnns ,  en  contem- 
3>  plant  leur  résistance,  mais  encore  quel- 
»ques  mois,  et  une  génération  déjà  aba- 
33  tardie  par  l'égoïsme ,  passera  de  l' admira- 
is tion  à  la  surprise,  ce 

Chassé  des  Pays-Bas  autrichiens,  Mallet 
du  Pan  se  réfugia  en  Hollande ,  et  publia 
à  Leyde,  au  mois  de  Mai  1794*  ^^^ 
dangers  qui  menacent  V Europe;  dans  cet 
ouvrage  il  recommande  une  gueire  à 
mort 3  chose  dans  laquelle  il  a  été  imité 
depuis  par  le  comte  Fitzwilliam  et  Mr. 
Burke ,  qui  ont  tous  deux  établi  la  nécessité 
d'un  bellum  ïntemecinum.     Il  paroit  s'al- 
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lanncr  des  progt^s  de  l'enthousiasme  des 
Francjois,  qu'il  nomme  avec  raison,  eu 
égard  à  leurs  résultats ,  la  tactique  infer- 
nale. Il  recommande  aux  alliés,  d'ouvrir 
la  campagne  de  1794  parle  siège  de  Lille, 
et  s'exprime  ainsi  »  Que  les  batteries  jouent 
3>saiis  cesse  sur  cette  cité,  que  les  bombes 
»  soient  préférées  aux  boulets  rouges, 
3>  comme  étant  mieux  calculées  pour  le 
3>  but  proposé  :  que  la  charge  (pie  chaque 
:»  pièce  d'artillerie  j)eut  supporter,  soit  bien 
»  constatée ,  et  que  leurs  bouches  d'airain , 
»s*ouvrant  au  même  instant,  répandent 
»  Tefiroi ,  la  désolation  et  la  mort  !  « 

Connue  il  craint  qu'à  la  fin  les  rr>is  ne 
soient  contraints  ]>ar  les  nations  de  rendre 
compte  du  sang  et  des  trésors  qui  ont  été 
prodigués,  il  leur  recommande  de  gou- 
verner leurs  sujets  avec  un  scepte  de  fer, 
s'ils  osent  murmurer  contre  une  guerre  en 
faveur  de  la  religion  ,  dos  uioeurs  et  de  la 
subordination. 

L'armée  françoise  pénétrant  en  Hol- 
landt^ ,  Mallet  du  Pan  ne  s'y  crut  pas  en 
sûreté,  et  s'enfonça  «lans  rAHemagne;  il 
réside  a  présent  à  Vienne,  où  il  à  pid»lié 
plusieurs  écrits,  notanunent,  celui  intitulé 
Contispondance  publique  pour  servir  à  l'hip- 
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toire  du  républic anisTne  françois .  II  y  sou- 
tient que  la  République  Françoise  est  l'ef- 
fort réuni  de  trois  conspirateurs,  Brissot, 
Condojcet  et  Sièyes ,  et  que  la  révolution 
de  Thermidor  a  abattu  un  tyran,  sans 
détruire  la  tyrannie  j  les  jacobins  n'ayant 
été  fustigés  qu'avec  un  fouet  de  roses. 

Le  débat  actuel  y  est  décrit  comme  une 
guerre  qui  épuise  la  France  sans  épuiser  la 
révolution^  qui  accable  la  nation  de  gloire 
et  de  calamités,  sans  produire  d'avantage  à 
ses  ennemis. 

Il  confesse  qu'il  avoit  une  correspon- 
secrète  avec  Louis  XVI,  et  qu'en  1792  il 
étoit  son  agent  près  des  puissances  étran- 
gères ;  il  est  cependant  notoire  à  présent , 
qu'il  étoit  alors  un  ennemi  déclaré  de  cette 
constitution  que  le  roi  avoit  juré  de  main- 
tenir; et  cette  commission  de  négocier 
chez  l'étranger,  formellement  décriée  par 
les  royalistes,  paroît  avoir  eu  lieu  si  on 
ajoute  foi  à  ses  paroles. 

D'un  autre  côté  Mallet  du  Pan  observe 
que  la  détention  rigoureuse  de  Mr.  de  la 
Fayette ,  étoit  à  -  la  -  fois  injuste  et  impo- 
litique. 

Nous  finirons  cette  anecdote,  par  la 
prédiction   de   cet    homme    extraordinaire 
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relative  à  la  nouvelle  république  :  »Né  soiis 
»  l'Empire  de  la  liberté,  et  iustniit  dans 
»  son  école ,  on  m*a  dit  une  vérité  dont  je 
»  suis  fermement  convaincu  ;  que  la  France 
»  sera  incapable  de  soutenir  une  liljerté  po- 
wlitique,  sans  une  éducation  préliminaire 
a>de  3o  ans. 


Anacharsis   Cloots. 

Il  est  né  à  Clèves ,  et  quoiqiie  riche  baron 
Prussien ,  il  semble  qu'il  a  été  imbu  dès 
sa  plus  tendre  jeunesse ,  d'un  goût  pour  la 
liberté }  et  malgré  ses  singularités  et  ses  ex- 
travagances, il  ne  paroît  pas  qu'il  ait  dé- 
menti ses  premières  opinions.  11  voyage* 
de  bonne  heure  dans  les  difFérentes  par- 
ties de  l'Europe,  et  étant  riche,  noble  et 
spirituel,  il  fut  reçu  partout  avec  distinc- 
tion. Étant  en  Angleterre ,  il  visitoit  sou- 
ventMr.Burke,  auquel  il  étoit  rc  """>  nulé 
par  des  savans  du  Continent. 

L'entrevue  entre  le  philosophe  de  Bea- 
ct^Rsfield  et  l'avocat  du  genre  humain, 
sera  peut-être  jugée  moins  bisarre  qu'on 
pourroît  d'abord  l'imaginer  ,  quand  on 
saura  que  Mr.  Burke  à  cette  époque,  n'é- 
toit  ui  le  pensionnaire  ni  le  complaisant 
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de  la  royauté ,  mais  soutenoit  un  haut  ca- 
ractère d-'indépendance ,  et  possédoit  quel- 
ques-unes de  ces  singularités  si  frappantes 
dans  son  ami   Anacharsis. 

Cloots  étoit  neveu  de  Cornélius  Paw, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  savans ,  et 
devint  lui-même  homme  de  lettres.  Il  pu- 
blia en  1792  un  petit  volume  in  octavo, 
intitulé  ;  la  République  universelle  ;  ou 
Adresse  aux  tjrannicides  5  qui  fut  imprimé 
à  Paris ,  an  4  ^^  l^  République ,  et  avoit 
pour  épigraphe  ,  veritas  atque  libertas. 
Voltaire  se  qualilioit  Représentant  des  phi- 
losophes, et  lui  se  disoit  être  le  Repré- 
sentant des  opprimés,  et  prétendoit  à  l'a- 
postolat ,  pour  avoir  gratuitement  défendu 
la  cause  des  millions  d'esclaves  qui  gémis- 
soient  d'un  pôle  à  l'autre.  Il  se  seroit  vo- 
lontiers passé  de  la  palme  du  martyre  ; 
mais  la  guillotine  la  lui  présenta,  en  lui 
expédiant  sou  brevet  d^apôtre.  Il  expose 
dans  son  traité^  que  les  nations  ne  doivent 
pas  être  randues  libres  par  la  lame  d-'un 
poignard  5  mais  par  les  rayons  de  la  vé- 
rité. L'acier ,  (dit  -  il)  délivre  d^un  tyran  , 
mais  la  tyrannie  ne  peut  être  détruite  que 
lorsque  le  peuple  est    éclairé. 

Anacharsis  Cloots,    un  peu  avant  la 
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grande  fédération  ,  conduisit  à  la  barre 
de  l'assemblée  législative  cette  députât  ion 
comique,  composée  d*Hollandois  ,  d'Es- 
pagnols, d'Italiens,  d'Allemands,  d'Ame, 
ricains ,  d'Asiatiques^  etc.  etc.  et  prononça 
le  discours  suivant  : 


LÉGISI.  ATF.URS, 

«L'étendart  imposant  de  l'Empire  fian- 
>çois  va  se  déployer  au  14  Juillet  dans  le 

•  champ  de  Mars ,    à  la  même  place ,  où 

•  Julien  foula  aux  pieds  tous  les  préjugés» 

•  Cette  solemnité  civique  sera  non-seule- 
»  ment   la  fête  des  François ,    mais  encore 

•  celle  de  tout  le  genre-humain.      La  trom- 

>  pette  qui  annonce  la  régénération  d'une 

>  grande  nation ,  a  retenti  jusqu'aux  ex- 
>trêmités  des  quatre  parties  du  monde  ,  <  t 
>les  chants. d'allégresse   de  vingt-six  mil- 

>  lions   d'hommes    libres  ,     ont    formé   un 

>  chorus  qui  a  réveillé  les  nations  ense- 
>vclies  depuis  long -tems  dans  l'esclavage. 
>La  sagesse   de    vos   décrets,    l'union  du 

V* peuple  françois  ,  et  cette  ravissante  pein- 
ture de  la  félicité  humaine  ,  inquiètent 
amorcment  les  despotes,  et  donnent  de 
justes  espérances  aux  nations  (jui  gémis- 

>  sent  dans  les  fers. 
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«tNous  avons  conçu  une  grande  idée  >' 
s>et  nous  osons  dire  qu'elle  va  completter 
siles  triomphes  de  ce  jour  glorieux. 

«Un  nombre  d'étrangers,  venus  de 
«toutes  les  différentes  parties  de  la  terre, 
«demandent  la  permission  d'être  admis  au 
:>3  milieu  du  cliamp  de  Mars  ;  le  Bonnet  de 
35  la  liberté  qu'ils  élevront  avec  transport, 
35  sera  le  gage  de  la  prochaine  délivrance 
53  de  leurs  maUieureux  concitoyens. 

«Les  généraux  triomphans  de  l'an- 
i>  cienne  Rome  attachoient  à  leurs  chars 
33  des  nations  conquises  ,  et  les  trainoient 
33 à  leur  suite  j  mais  vous,  par  un  noble 
33  contraste ,  considérés  ces  hommes  libres 
33  qui  vous  entourent,  dont  la  patrie  encore 
33 dans  les  chaînes,  deviendra  aussi  libre 
33  un  jour  ^  par  l'influence  de  votre  courage 
33  inébranlable  et  de  vos  loix  philosophi- 
33  ques, 

«Nulle  ambassade  ne  fut  jamais  aussi 
33 sacrée;  nos  lettres  de  créances  ne  sont 
33  pas  écrites  sur  du  parchemin  ;  mais  notre 
33 mission  est  gravée  dans  le  coeur  de  tous 
33  les  hommes ,  en  caractères  éternels  ;  et 
33  grâce  aux  auteurs  de  la  Déclaration  des 
33  Droits ,  ces  caractères  ne  seront  pas  loug- 
33  tems  inconnus  aux  Rois. 

«Vous 
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«Vous  avez  reconnu  cette  grandie  vé- 
»rlté,  que  la  Souveraineté  i  réside  i dans  là 
«peuple}  '  à  présent  les  pcrtiplês  sont/ïa/"- 
»  tout  soiis  le  joug  des  Dictateurs,  La  dic- 
3»tature  peut  être  iisiirjîée  ,  mais  la  Sou- 
iïveranieté  est  inviolable;  et  les  Ambassa- 
»  denrs  des  tyrans,  n'honorèrent  pas  autant 
y»  votre  ïète  auguste  <jue  nous,  dont  la  inis*- 
»sîon  est  tacitement  avouée  par  nos  com- 

3»  patriotes. ]>ar  le  peuple  Souverain , 

»  qm  gémit  dans  l'oppression. 

«  Qu'elle  Icijon  poiu"  les  duspotcs  î  et 
3>  qu'elle  consolation  pour  ces  nations  in- 
wiortunées  !  quand  nous  leurs  appren-i 
»drons  que  le  pretnier  peuple  de  l'Europe 
31  a  donné  le  signal  du  bonheur  au  2;oiirc- 
»  humain,  dans  les  deux  hémisplurt  i. 

te  Noua  ^Uowft  maintenant  nous  retirex 

ittendn  un    réspeçtnenx   silence 

»le  résultat    <  itibns  sur  la 

»pétîtion  <pii  iioMs  a  l'u'  au  ;  ■  T^"  l'cn- 
->i  tlwnisiasme  d'une  lil)ené  univ. .  . ._.  >> 

Anacharsis   (Moots  étoit  si   convainc»? 
de   la    nécessit»  uuremenieir 

versel,  qu'il  jugcoit  que  deux  soleils  sui 
un  horizon,  ou  deux  dieux  dans  le  Ciel, 
ne  seroit  pas  une  chose  plus  abs'  r  '.»  iim? 
deux  nations  séparées  sur  la  terrf. 

k 
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Il  traitoit  un  nom  révéré  par  tous  les 
Chrétiens,  comme  celui  d'iin  imposteur, 
et  sa  haine  à  cet  égard  étoit  si  invétérée, 
qu'il  s-'étoit  déclaré  l'ennemi  personnel 
de.  J.  C. 

•  Anacharsis  né  Prussien  ,  naturalisé 
franc  ois ,  et  citoyen  du  monde  par  choix , 
trouva  à  la  £n  les  moyens  de  devenir 
membre  de  la  convention  nationale.  Sur 
1^.  grande  question,  touchant  la  mort  du 
Roi  ,  il  vota  pour  l'affirmative  ,  et  pro- 
nonça en  même-tems  la  sentence  du  chef 
de  la  maison  de  Brandebourgs  en  ajou- 
tant «et  je  condamne  pareillement  à  la 
mort  l'infâme  Frédéric  -  Guillaume. 

11  fut  bientôt  après  impliqué  dans  l'af- 
faire du  père  Duchesiie,  arrêté  et  mis  en 
prison  ,  et  comme  Robespierre  ne  par- 
donna jamais,  il  fut  mis  à  mort  le  2,4  Mars 
1794/  il  insista  pour  être  le  dernier  exé- 
cuté ce  jour  là,  afin  d'avoir  le  tems  de  dis- 
tiller encore  certains  principes  dans  les  es- 
prits, par  le  moyen  d'une  courte  harangue 
qu^il  prononça  lorsque  la  fatale  guillotine 
se  préparoit  à  descendre  sur  sa  nuque. 
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PastoreL 

Il  pensoit  et  écrlvoit  'avant  la  Révolu- 
tion. En  1788,  il  ])ul)lia  un  ouvrage  inti- 
tulé :  »  Moïse  considéré  comme  Législateur 
et  comme  moraliste»  pour  servir  de  sup- 
plément à  sa  comparaison  entre  Zoroastre, 
Confucius  et  Mahomet ,  qui  donna  quel- 
que célébrité  a  ses  talens ,  en  exlialant  par 
tout  un    esprit  de  liberté   et  d'innovation. 

De  tels  ouvrages  devinrent  dangereux, 
parcequ'ils  apprenoient  au  peuple  à  réflé- 
chir, et  ils  commencèrent  à  être  publiés 
en  grande  abcmdance.  En  1787  Mr.  Ma- 
thon  de  la  Cour,  membre  des  académies  de 
Lyon  et  de  Villefranche ,  obtint  le  prix  de 
l'académie  de  Clialons  sur  Marne  par  son 
«  discours  sur  les  meilleurs  moyens  défaire 
»  neutre  et  d*encourager  le  patriotisme  dans 
y*  une  Monarclùc  ^•>  dans  lequel  il  distingue 
le  patriotiême  ,  de  V:  -  de  la  p 
il  dit  :     te  (pie    le     patii  plus    1        , 

»  parce  (pi'il  est  [)lus  désintéressé  que  l'a- 
^>mo!!i   «1(    !  I  j  ,    est  un  ardent  desi^ 

>'d't^lre  utile  à  nt>s  compatriotes,  de  ( oii- 
»>tribuer  ii  leur  bonheur  et  à  leur  sriretc  : 
ï"  ce  désir  désintéressé  en  lui  -  ni^me  ,  est 
»  (  elui  que  sent  l'esprit  noble  et  vertueux  : 

K     x 
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as  tandis  que  l'homme  intéressé  n'aime  son 
»pays  que  pour  ce  qui  concerne  son  bien- 
»  être  :  le  vrai  patriote  est  toujours  prêt  à 
35  lui  sacrifier ,  non-seulement  ses  plus  chers 
3> intérêts,  mais  encore  sa  vie.  m 

Ce  magique  mot  jpat/iotisme ,  qui  com- 
mença à  être  connu  et  proclamé  par  toute 
la  Fiance,  contenoit  l'emljrion  de  la  li- 
berté ;  et  Pastoret ,  Condorcet  et  Brissot 
en  développèrent  le  germe ,  planté  par  les 
mains  de  la  nature  dans  le  coeur  humain  , 
et  ariosépar  Rousseau  et  Voltaire. 

A  la  dissolution  des  Etats- Généraux , 
qui  s'arrogèrent  le  nom  plus  moderne  d'as- 
semljlée  nationale  j  Pastoret  fut  élu  député 
à  la  convention  ,  de  laquelle  en  suite  il 
se  retira  par  dégoût.  Il  est  membre  de  la 
présente  législature,  et  a  proposé  derniè- 
rement quelques  règles  salutaires  concer- 
nant le  jugement  par  Jury. 

Pendant  les  disputes  entre  les  sections, 
vers  le  tems  de  la  réélection  des  deux  tiers , 
Pastoret  fut  élu  député  pour  Paiis.  Il  est 
regardé  en  général  comme  un  aristocrate, 
et  les  patriotes  de  1789  n'oublieront  jamais 
les  reproches  qu'il  fit  à  Condorcet,  d'avoir 
écrit  le  Journal  de  Taris  ,  dédié  à  la  li- 
berté^   on  lui  doit  cependant    la    justice 
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d'observer  qu'il  a  toujours  été  opposé  à  la 
dépravation  des  moeurs  qu'il  considère  à 
juste  titre,  comme  le  meilleur  soutien  do 
chaque  Gouvernement  :  de  sorte  qu'il  pré- 
tend que  la  Constitution  soit  strictement 
observée,  et  est  disposé  à  s'opposer  aux 
empiétemens  d'un  directoire  avec  la  même 
ardeur  qu'il  s'opposeroit  à  ceux  d'un  Roi. 


St.-LIuiiric, 

Il  étoit  marquis  et  avoit  de  la  fortune; 
mais  son  titre  ni  ses  jiossessions  ne  l'em- 
pêchèrent pas  d'être  persécuté  sous  l'ancien 
Gouvernement.  Il  fut  assez  malheureux 
pour  une  jolie  femme,    qui  plut  au 

Baron  de  Breteuil,  ministre  de  la  police,  ce 
qui  étoit  plus  que  suffisant  pour  ruiner  un 
gentilhomme  de  province  ,  dissipateur  et 
dissolu  comme  lui  ;  et  ce  qui  étoit  pire  en- 
core, c'est  qui  *1  n'a  voit  aucune  protection 
ni  considération  à  la  Cour  locês  ne 

fut  pas  long ,  on  dit  que  Madame  la  Mar- 
quise fut  séduite  p:ir  l'opulent,  puissant  et 
amoureux  ministre;  et  son  mari,  s«>"^  "•••- 
texte  de  folie,  fut  confuié  à  Charcn 
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Ayant  été  délivré,  il  passa  en  Angle- 
terre, et  vécut  à  Londres  pendant  1777» 
1778  et  1779  dans  Pindigence  :  on  se 
rappelle  encore  de  lui  au  caffé  Stralford, 
à  cause  de  son  mauvais  Anglois ,  son  bon 
appétit,  et  son  aversion  démesurée  pour 
un  Gouvernement  qui  avoit  toléré  sa  per- 
sécution. 

Il  revint  à  Paris  au  moment  de  la  Ré- 
volution ,  et  assouvit  sa  vengeance  à  l'exé- 
cution du  Roi,  de  la  Reine,  et  de  plusieurs 
grands  personages  q^u'il  considéroit  comme 
ses  persécuteurs  :  on  dit  même ,  qu'il  fut 
acteur  dars  les  massacres  des  prisonniers, 
tant  dans  la  capitale  qu'à  Versailles,  ce  qui 
le  fit  nommer  \e  petit  Septembriseur. 

Il  fut  une  des  créatures  de  Robespierre 
pendant  la  durée  de  sa  Monarchie  ;  un  de 
ses  diffamateurs  au  moment  de  sa  con- 
damnation ,  et  parut  à  son  exécution  le 
plus  cruel  de  ses  ennemis.  Il  connoissoit  tous 
les  Anglois  qui  avoient  été  mis  en  prison, 
par  les  ordres  du  Dictateur;  il  les  visitoit 
chaque  jour,  et  par  ses  malignes  prédic- 
tions, il  effrayoit  les  plus  hardis.  Après 
la  Révolution  Thermidorienne  eux,  à  leur 
tour,  le  menacèrent  de  s'en  venger.. 

Ce  fut   la    persécution    qu'éprouva  le 
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Babillard,  Timpudique  et  insignifiant  St.- 
Huruge ,  qui  le  rendit  sauvage.  L'injus- 
tice engendre  Phypocrisie  et  très  -  fréquem- 
ment la  cruauté  :  on  est  enclin  à  rendre  le 
mal  pour  le  mal^  et  tandis  que  le  despo- 
tisme prépare  ses  chaînes  et  ses  poignards , 
l'anarchie,  fille  de  la  licence,  voltige  à  l'en- 
tour  ,  éguise  le  glaive  de  la  désolation  et 
lance  son  dard  destructeur; 


Chabot. 


Il  naquit  à  St.  Génies -doit  en  lj5^,  et 
devint  capucin ,  mais  n'ayant  de  la  vie 
sénobitiipc,  que  l'hypocrisie  et  l'habit ,  il 
saisit  avidement  l'occasion  de  rompre  ses 
voeux ,  cpie  lui  offrit  le  décret  lancé  contre 
les  monastères   par    l'assemblée  natiiv  -^v 

11  lut  député  du  dépaitemont  de  1 
et  Cher  h.  la  convention  en  I793,  il  in- 
sista fortement  pour  la  grâce  du  régiment 
de  Château  -  Vieux ,  que  les  treize  cantons 
avoient  condamné  aux  giiières,  à  cause  de 
sa  rél>cllion  à  Nanci. 

Hépubliuiin  zélé,    il   dénonça   Mana 
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comme  provocateur  de  la  royauté,  parce 
qu'il  avoit  mis  dans  une  de  ses  feuilles 
ce  que  la  nation  seroit  peut-être  obligée  de 
?3  se  donner  un  chef.  35 

Chabot  vota  pour  la  mort  du  Roi  ; 
mais  ayant  été  impliqué  dans  une  conspi- 
ration avec  Danton ,  il  fut  guillotiné  à  Pa- 
ris le  5  Avril  1794  :  il  montra  uîi  grand 
courage  à  son  dernier  moment,  et  mourut 
en  héros. 


Si/'  Francis  dUvernois. 

Il  est  natif  et  citoyen  de  Genève ,  termes 
qui  jusqu'ici  n'étoient  pas  synonimes, 
•mais  qui  le  sont  devenus  depuis  la  dernière 
révolution  de  cette  petite  République ,  qui, 
pendant  ses  troubles,  a  été  comparée,  avec 
plus  d'esprit  que  de  magnificence  ,  à  un 
gacliis  dans  un  orage. 

Après  un  de  ces  débats  convultion- 
naires,  auxquels  cette  République  étoit 
sujette,  Mr.  d'Ivernois  résolut  de  s'expa- 
trier ,  et  fut  du  nombre  de  beaucoup 
de  Genevois  qui  vouloient  s'établir   en  Ir- 
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JanJe,  projet  qui,  malheureusement  peut- 
être  pour  ce  pays ,  n'a  pas  réussi  ;  frustré 
de  cette  espérance ,  il  partit  avec  le  fils  de 
Jord  Eardley,  et  après  avoir  parcouru  les 
principaux  états  du  Continent,  retourna 
en  Angleterre. 

Il  commença  à  devenir  politique  lors- 
que la"  Révolution  éclata  et  écrivit  pour 
et  en  faveur  du  ministère.  Lors  de  son 
exil  de  Genève ,  il  se  rangea  du  côté  des 
patriotes  opprimés  ;  cependant  ,  depuis 
cette  époque  ,  il  paroît  avoir  changé /le 
croyance  politique ,  et  avoir  réuni  ses  ef- 
forts à  ceux  des  partisans  du  royalisme. 

Voici  la  liste  de    ses  dernières   puhli- 
cations. 
1°.  La   Révolution    françoise    i\    Genève, 

tahleau  histon(pie  et  politique. 
:'.°.  Apperçusiu" les  assignats  et  les  ressour- 
ces qui  restent  aux  finances  de  France , 
tiré  des  déhats  de  la  Convention. 
3°.  Ilistuire  de  Tadministration  des  finin- 
ccs  lie  la  Répuhlique  franroise , 
dant  l'année  1796. 

La  pni  CCS   pii.  Itc  de 

la  dernière  i»<\omiion  de  Geiic\ci  ics  mal- 
heurs <iui     l'acrninn-K   tii'ri'iir  _      <  .»:niii,'     iinn 

»uite  ordinaire  , 
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Dans  la  seconde,  publiée  en  1795,  il 
démontre  que  les  ressources  de  la  France , 
et  tous  ses  futurs  efforts  militaires ,  dépen- 
dent des  assignats^  dont  il  proclame  la  dé- 
préciation   et  annonce  l'extinction. 

Dans  la  troisième ,  publié  en,ij^6j  il 
s'écrie  avec  le  ministre  ,  qu'on  est  sur  le 
bord ,  même  dans  le  gouffre  de  la  banque- 
route ,  et  que  le  règne  du  papier-monnoie 
est  passé. 

On  dit  communément  que  nul  n'est 
propHète  dans  son  pays  :  mais  cela  n'exclut 
pas  de  l'avantage,  d'être  considéré  chez 
l'étranger. 

A  Genève,  dans  ce  pays  d'égalité  pri- 
mitive, Mr.  d'Ivernois  seroit  toujours  resté 
simple  citoyen  sans  distinction  j  mais  après 
s'être  qualifié  d'écuyer ,  le  roi  d'Angleterre 
l'a  admis  dans  l'ordre  de  la  chevalerie. 


DumonL 


Il  est  natif  de  Genève ,  et  conséquemment 
républicain  de  naissance.  Il  étoit  l'édi- 
teur d'un  journal,  appelle  le  Républic ain ^ 
qui  fut  publiée  lors  du  voyage  du  roi  à  Va- 
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rennes,  et  considéré,  eu  égard  au  titre, 
comme  un  phénomène.  Il  n*y  a  voit  à 
cette  époque,  que  huit  républicains  en 
France ,  je  veux  dire  huit  citoyens  Fran- 
çois, dont  quatre  étoient  Pethion  ,  maire 
de  Paris  ;  Condorcet  j  si  célèbre  par  ses  pro- 
grès dans  les  sciences  ;  Brissot,  qui  mourut 
martyr  de  ses  principes  dans  une  hono- 
rable pauvreté  j  et  Du  Chatelet,  que  Louis 
XVI  tilcha  envain  de  convertir  par  les 
cajoleries  de  la  faveur  royale.  Robespierre, 
instruit  de  leurs  secrets  desseins ,  demanda 
en  ricanant,  ce  que  fétoit  qu'une  Rrpu- 
bluiuc. 


La  Clos» 

il  a  voit  des  talens  extraordinaires  et  de 
grands  vices.  Il  étoit  l'auteur  des  Liaisons 
dangereuses ,  et  fut  Pintime  ami  et  com- 
pagnon de  Mr.  Êi^a/ift'  ,  ri -devant  àwc 
d'Orléans. 

11  se  rend!              .I.icobin»;  ,    lor»; 
fuite  du  roi  ,    1 1   s'eil'orçn  «t 
une  pétition,  pour  requérir  i'u^bvttible  na- 
tionale de  détrôner  Louis ,    cl  .'     '       r  Phi- 
lippe d'Oili'aiis  monarque  cou  onnel. 


—     i56    — 

Etant  dérouté  par  Brissot  àvns  cette  entre- 
prise ,  il  tâclia  de  convertir  le  peuple  qu'il 
avoit  assemblé  à  cette  fin  j  et  ce  fut  cette 
circonstance  qui  engagea  Bailli,  maire  de  Pa- 
ris ,  à  proclamer  la  loi  martiale,  et  la 
Fayette  à  donner  des  ordres,  'pour  ce  qui 
a  toujours  été  appelé  dépuis  Le  Massacre 
du  champ  de  Mars,  On  peut  dire  que  les 
malheurs  de  la  maison  d'Orléans ,  ont  été 
tracés  par  la  perversité  politique  de  La  Clos. 


Mr\   de  Gi^ave, 

Il  étoit  ministre  de  la  guerre  lorsque  Ro- 
land l'étoit  du  département  de  l'intérieur. 
La  plus  aimable  des  femmes  que  la  France 
ait  peut-être  jamais  produite,  le  dépeint 
ainsi.  ce  Un  petit  homme  dans  toute  la 
>j  force  du  mot  ;  car  la  nature  l'ayant  formé 
35  doux  et  timide ,  ses  préjugés  l'engageant 
»à  être  fier,  et  son  coeur  lui  inspirant  le 
:>5  désir  d'être  aimable ,  il  devint,  ens'effor- 
•y>  cant  de  concilier  toutes  ces  choses ,  véri- 
3>  tablement  insignifiant.  3> 

J'ai  entendu  parler   très -différemment 
du  caractère  de  cet  ex -ministre  par  quel- 
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«u'unqui  jugeolt  bien  les  hoinraè"^,  et  quoi- 
que je  sois  enclin  à  déférer  au  jugement  de 
l'aimable  et  infortunée  Mme.  Roland,  il  y  a 
quelque  raison  pour  supposer  que  son  opi- 
nion à  cet  égard ,  portoit  quelque  chose  de 
l'empreinte  du  préjugé. 

Mr.  de  Grave  réside  dans  le  voisinage 
de  Kensington,  il  se  console  dans  ses  mal- 
heurs par  le  moyen  de  ses  li\Tes.  On  peut 
dire  que  les  François  supportent  leurs  cala- 
mités avec  une  force  -vTaiment  héroïque, 
et  si  dans  la  prospérité  ils  sont  enclins  à 
triompher,  peut-être  un  peu  trop,  ils 
montrent  dans  l'adversité  une  noble  cons- 
tance qiii  auroit  fait  honneur  atix  stoïqucs 


6V.-J//.S7. 

V>i  devant  nian|iii>^  ne  a  1  i.>tr  L'ji  1  ^6v..  H 
fut  premièrement  nommé  député  par  le  dé- 
partoment  de  l'Aisne,  et  ensuite  reprcsciuant 
de  celui  de  laK  II  étoit  uu 

violcns  du  parti  Montagnard  ,  il  lii  >  i 
dans  un  discours,  lors  du  jugement  du 
roi;  ««li*r<v  \.>»>s  df»  r>i,».t-»'v  m- ,    car  il  n'c't 
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»pas  de  citoyen  qui  n'ait  sur  ce  monstre, 
3>le  droit  que  Brutus  avoit  sur  César; 
5>  quant  à  moi ,  si  je  ne  tenois  pas  du  peu- 
»  pie  le  droit  de  juger  le  tyran ,  je  le  tien- 
3j  drois  de  la  nature.  C'est  un  crime  d'être 
w  roi,  on  ne  peutjias  régner  innocemment.  » 
Jusques-là,  St.  Just  s'étoit  soutenu; 
mais  sa  conduite  envers  la  Gironde  ,  et  ses 
exactions  pendant  sa  mission  dans  le  Midi , 
rendirent  à-la-fois  son  nom  odieux  et  ter- 
rible. Après  cette  époque ,  il  fut  nommé 
l'ame  damnée  de  Kobespierre ,  et  lorsque  les 
Thermidoriens  vainquirent  les  terroristes  , 
St. -Just,  qui  avoit  pris  le  parti  de  ce^  der- 
niers, fut  mis  hors  de  la  loi ,  arrêté  et  mis 
à  mort  sur  la  place  de  la  révolution  le  28 
Juillet  1794»  comme  un  des  complices  du 
tyran  Robespierre.  Devenu  l'objet  de 
l'horreur  universelle,  il  ne  fut  regretté  d'au- 
cun parti ,  il  paroît  que  c'est  assez  commu- 
nément le  sort  de  ceux  qui,  comme  lui, 
ont  voté  pour  la  mort  du  roi. 
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Mr.  de  Liancourt, 

Ce  gentilhomme,  reconnu  ci-devant  sous 
le  titre  de  duc,  fut  membre  des  États-Géné- 
raux :  il  se  joignit  à    la   majorité  du  clergé 
et  à  la  minorité  des  nobles  ^    lorsc[u*il  vit 
que  les  autres  ne  vouloient  pas  se  réunir 
au  Tiers -État:    non -obstant  cela,  ce   duc 
étoit   personnellement   attaché  au  roi,    et 
ce     fut     lui      qui  ,     le     i5     Juillet     1789 
à  une  heure  du  matin,  apprit  à  Louis  XVI 
la  prise  de  la  Bastille;    sa  majesté  ignoroit 
absolument  cet  événement,    que  sans  doute 
ses  ministres,    qui   venoient  de  le  quitter 
deux  heures  avant,  avoiçnt  en  soin   de  lui 
cacher;    car  il  seroit    ridicule   de    penser 
qu'aucun  d'eux,  n'eût  été  instruit  d'un  fait 
aussi  important.    Le  duc,  l'ayant  appris  par 
detix  députés  qui  étoient  {)résens  ,    vola  à 
Versailles,  et  découvrit  au  roi  ce  fatal  se- 
cret,    «Qu'ai je  donc  fait  (dit  le  roi,  avec 
»  une  douleiu*  profonde  mais  calme)   pour 
M  que  le  j>euple  s'élèye  contre  (^u'il 

j>lise  dans  ma  conscience,  il  y  verra  s'il 
7>eut  jamais  un  meilleur  ami;  et  si  depuis 
»quc  j'ai  le  droit  de  m'occupcr  de  son 
»  bonheur,  mon  coeur  a  jamais  eu  d'autre 
»>  pensée  !  »> 
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Le  partisan  du  nouvel  ordre  de  choses 
dira  sans  doute,  que  ces  paroles  eussent 
fait  grand  honneur  au  coeur  de  Sa  Majesté, 
s*il  n'y  eût  pas  eu  une  armée  aux  ordres  du 
maréclial  de  Broglio ,  rassemblée  pour  châ- 
tier les  Parisiens  et  étouffer  le  cri  de  la  Li- 
berté 5  mais  l'homme  impartial  et  raison- 
nable répondra  que  le  Directoire  en  agi-ï 
rôit  de  même  aujourd'hui,  si  l'on  vouloit 
porter  atteinte  à  son  autorité. 

Lorsque  le  Roi  fut  ramené  prisonnier, 
après  son  arrestation  à  Varennes ,  il  dit  au 
duc  sur  le  même  ton:  a?  Ah  !  si  j'eus  at- 
»  teint  le  l^ut  de  mon  voyage,  le  peuple 
»auroit  vu  si  je  méritois  ses  soupçons  et 
îison  injustice!  ce  II  est  évident  actuelle- 
ment que  le  but  de  son  voyage  étoit  de  se 
mettre  à  une  assez  grande  distance  de  l'as- 
semblée pour  qu'elle  ne  put  plus,  par  là 
force  et  les  menaces  ,  le  contraindre  a 
sanctionner  les  loix  destructives  qu'elle 
décrétoit  tous  les  jours  :  ce  motif  est  bien 
plus  plausible  que  cekii  que  lui  prêtèrent 
'alors ,  les  forcenés  cabaleurs  qui  irritoiènt 
le  peuple  5  ils  prétendoient  que  lé  roi  avoit 
cherché  à  se  réunir  à  une  armée  Autri- 
chienne qui  étoit  aux  frontières  de  France , 

il 
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il  est  avéré  qu'il  n'y  avoit  même  pas  un  ré- 
giment à  une  grande  distance  de  Monttuedi 
où  le  roi  desiroit  s'établir,  si  on  en  excepte 
la  garnison  de  Luxcinl>ourg. 

Mr.  de  Larochelbucault  -  Liancourt 
quitta  la  France  bientôt  après ,  et  fut  assez 
heureux  pour  arriver  sauve  en  Angleterre, 
préférant  la  province  à  la  capitale^  il  lit  sa 
résidence  à  Bury-St.-Edinund ,  dans  le  Suf- 
folk  :  mais  il  a  depuis  été  à  l'Amérique ,  où 
il  a  publié  un  ouvrage  sur  les  progrès  du 
code  criminel  en  Pensil van ie:  dans  ce  traité 
il  établit  la  différence  qu'il  y  a,  entre  une 
loi  douce  et  une  loi  sanguinaire  j  en  se  ré- 
férant a  ce  qui  se  pratique  actuellement  en 
Pensilvaniej  en  conséquence  de  quoi,  lo 
nombre  des  criminels  y  a  été  dimmué  do 
moitié;  le  fouet  ni  la  chaîne  n'y  sont  pas 
en  usage  :  les  grands  crimes  sont  punis  avec 
sévérité  ;  mais  les  (>etites  jiécadilles  politi- 
ques ii'\  .Mil  pas  expiées  par  trois  ans 
d'exclusion  de  la  société  ;  de  rudes  travaux 
deviennent  la  tache  du  malfaiteur  et  du  va- 
gabond, et  la  punition  de  la  maison  de 
correction,  n'est  pas  administrée  aux  U- 
braires  convaincus  d'avoir  vendu  un  libelle. 

Lorsque  Louis  XVI,  connue  Charlts  I, 
lut  condamné  à  sui^ir  un  jugement  pidjliu, 

L 
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le  duc  ëcrÎYÎt  une  lettre  à  Barrère,  alors 
président  de  rassemblée,  en  date  du  19  No- 
vembre, dans  laquelle  il  offroit  d'être  le 
défenseur  du  Roi  à  la  barre  du  Tribunal 
National  :  il  écrivit  aussi  le  2.0  Septembre 
1792  à  Mr.  de  Malesherbes ,  que  Louis 
avoit  choisi  pour  son  avocat  ;  il  s'efforçoit 
dans  sa  lettre,  de  dépeindre  le  caractère 
pliilantropique  de  ce  Souverain,  qui  s'é- 
Crioit  souvent  :  >'  Ah  î  si  le  sacrifice  de  ma 
»  vie  est  utile  au  boidieur  de  la  France  j  s'y 
35  suis  préparé  !  « 

Louis  connoissoit  bien  ses  foiblesses; 
car  le  duc  de  Liancourt  a  vu  un  manus- 
crit écrit  de  la  main  de  Sa  Majesté^  dans 
lequel  elle  trace  franchement  son  propre 
caractère^  et  particularise  ses  bonnes  qua- 
lités comme  ses  défauts,  elle  y  relate  les 
obstacles  qu'elle  a  rencontrés^  et  ses  efforts 
pour  les  surmonter  ;  ses  vues ,  lorsqu'elle 
monta  sur  le  trône  j  les  plans  auxqnels  elle 
s*étoit  opposée  ;  ceux  qu'elle  étoit  capable 
d'exécuter  ;  et  ceux  qu'elle  n'osoit  entre- 
prendre. Si  Louis  eût  ajouté  la  fermeté  à 
de  telles  dispositions,  et  qu'il  eut  été  en- 
touré de  conseillers  pinidens  et  vertueux, 
il  auroit  pu  rivaliser  les  deux  grands  princes 
de  sa  famille  ,  Henri  IV  et  Louis  XII. 
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Boissy  d^A7i<Llas. 

Ce  représentant  étoit  de  l'ordre  de  la 
noblesse,  et  vota  avec  la  minorité  des  no- 
bles qui  agissoit  de  concert  avec  ie  Tiers- 
État.  Lorsque  la  première  Assemblée  Na- 
tionale toucha  à  sa  lin  ,  il  augmenta  sa  ré- 
putation par  «es  élo<]uentes  et  spirituelles 
observations  sur  l'ouvrage  de  Mr.  de  Ga- 
lonné, qui  traitoit  de  l'état  présent  et  futur 
de  la  France  ;  et  par  sa  savante  réplique  à 
la  publication  de  l'abbé  Rayual. 

Sous  le  règne  de  Robespierre  et  d'An- 
ton ,  Boissy  d'Anglas  figuroit  peu  ,  et  ser- 
voit,  pour  ainsi  dire^  d'ombre  au  tableau  ; 
mais  depuis  le  9  Thermidor  il  eut  occa- 
sion de  jouer  des  rôles  iinportans.  Ses 
rapports  économiques  et  politiques,  pré- 
^ntés  p4r  inters  aile  à  la  convention ,  an 
nom  du  comité  de  salut  public ,  déployè- 
rent une  vigueur  rare  et  .une  conception 
,  combinées  avec  beaucoup  d'élégance  ; 
et  sou  opinion  sur  la  nécessité  de  garder 
les  Provinces  Belgiques,  ou  de  les  rendre 
à  la  maison  d'Autriche,  développa  les  vues 
politiques  les  plus  proi'ondes. 

Il  est  considéré  conmie  le  premier  tsi'.y- 
t'  tuteur  de  la  coustitution  de  179^5» 

L  a 
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les  Jacobins  attachés  à  celle  de  1793,  la 
nomment,  constitution  patricienne  de  Boissy 
d'Ano-las, 

o 

Le  bruit  courut  à  Paris,  que  Boissy 
avoit  exprimé  dans  le  comité  de  législa- 
tion une  opinion  favorable  à  la  nomina- 
tion d\in  président  perpétuel  au  directoire 
exécutif}  ce  qui  le  dépopularisa  pendant 
quelque  tems  j  et  le  fît  soupçonner  de  roya- 
lisme 5  de  sorte  qu'il  fut  dénoncé  au  co- 
mité général. 

En  1794»  Boissy  publia  un  ouvrage 
intitulé  :  Certaines  idées  sur  les  arts.  Le 
passage  suivant  servira  à  mettre  au  jour 
le  système  philosophique  conçu  et  adopté 
par  son  génie  :  a»  Nous  devons  être  éclairés 
3î  en  raison  de  l'étendue  de  nos  devoirs,  de 
:>3  nos  pouvoirs  et  de  nos  moyens:  calculons 
»  la  somme  de  nos  forces,  de  nos  richesses, 
■y  et  considérons  alors  le  but  que  nous 
3> devons  avoir  en  vue.  N'oublions  jamais, 
»  que  ce  n'est  pas  un  nouveau  peuple  que 
-y*  nous  avons  à  organiser  —  que  ce  ne  sont 
35  pas  quelques  tribus  dispersées  çà  et  là 
33 sur  des  régions  incultes  où  l'opulence, 
»  l'industrie,  le  luxe  des  grandes  cités  et 
ailes  grands  établissemens  n'existent  pas 5 
33  mais  que  c'est  un  ancienne  nation ,  dont 
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»nous  sommes  ambitieux  d'opérer  la  régé- 
3>  nération.  C'est  une  masse  d'individus 
«actifs  et  éclairés,  à  qui  l'industrie  est 
»  devenue  un  besoin  ;  le  luxe  une  passion 
»  naturelle ,  et  la  science  une  nécessité  ; 
»  c'est  un  peuple,  excité  par  son  ardent  et 
35 sublime  génie,  à  maintenir  le  premier 
3>  rang  parmi  les  nations  policées  ;  un  peu- 
3j  pie  habitant  le  sol  le  plus  fertile  de 
3> l'Europe,  possédant  de  vastes  colonies 
a^et  des  établissemens  de  commerce  dans 
»  l'Asie  ,  l'Afrique  et  l'Amérique. 

»  C'est  pourquoi  il  est  de  notre  devoir, 
3> d'organiser  poiu*  un  tel  peuple,  non  les 
3>  moyens  de  pauvreté;  mais  ceux  d^abon- 
:>^dance;  non  de  l'industrie  dans  les  choses 
3>  qu'il  doit  partager;  mais  de  les  lui  mon- 
y>trcr  et  lui  prescrire  de  quelle  manit''re  il 
M  doit  en  j(nnr.  « 

Boissy  d'Anglas  est  actuellement  dans 
sa  trente-sixième  année.  Il  s'est  toujours 
exprimé  luu*diment  en  faveur  de  la  réno- 
vation des  moeurs.  Il  a  T^^'»''-"lîtVement 
dénoncé  les  maisons  de  jeu  .  >  demiè- 

raent  dans  tous  les  quartiers  do  Paris,  et  a 
réclamé  li  engeance  nationale  ]u)ur 
anéantir  ces  honteuses  conspinitions  qui 
troiiMout  le  t>nv?  f-'  1  ■  bonheur  du   in<»nde 
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social  î  ses  efforts  n'ont  pas  été  entièrement 
sans  succès. 


Lc/ev/e, 

On  lui  reproche  d'être  né  dans  une  cliau- 
mière,  mais  c'est  au  moins  involontaire- 
ment de  sa  part.  Il  se  dévoua  à  la  profes- 
sion des  armes  et  devint  sergent  ;  poste  où 
il  auroit  peut-être  resté  toute  sa  vie ,  sans 
la  révolution  qui  en  a  fait  un  général  j  le- 
quel s'est  particulièrement  distingué  dans 
le  dernier  passage  du  Rhin, 


Threillard. 

Il  se  destina  au  barreau,  où,  comme  avocat, 
il  s'acquit  quelque  réputation  :  il  trouva  ce- 
pendant ,  que  le  :>■>  vera  Lex  recta  ratio , 
naturae  congruens».  de  Ciceron  n'y  étoit 
pas  connu. 

Threillard  ,  comme  beaucoup  d'autres , 
fut  entraîné  par  le  torrent  :  il  vota  pour  la 
mort  du  Roi ,  et  à  l'anniversaire  de  l'exé- 
cution il  fit  prêter,  comme  président  du 
Corps  -  Législatif,  le  serment  de  haine  à  la 
royauté  et  sa  perpétuelle  exclusion  deFrance. 
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Abbé  de  Calonne. 

Cet  abbé,  qui  jouissoit  d'une  grande  in- 
fluence ,  lorsque  son  frère  étoit  contrôleur- 
général  des  finances  de  France ,  est  à  pré- 
sent l'éditeur  du  Courier  de  Londres  ^  an- 
ciennement le  Courier  de  l* Europe  :  il  pos- 
sède une  partie  des  talens  si  renommés 
dans  cette  famille. 


Mr,  de  Calonne. 

C*et  ancien  contrôleur -général,  qui  sa 
qualifie  toujours  Min} s t se  d'État,  acquit 
beaucoup  de  célébrité  avant  et  après  la  ré- 
volution. Ses  talens  rélevèrent  d'un  état 
subordonné  en  Lorraine  à  la  première 
place  de  crédit  et  de  confiance  sous  la  mo- 
narchie. Il  étoit  protégé  par  la  reine,  et  ses 
ennemis  l'accusent  d'avoir  trop  facilité  lot 
dépenses  de  Sa  Majesté. 

Le  déficit,  démontré  publiquement 
par  Mr.  Necker ,  tiroit  son  origine  des  fré- 
quentes hostilités  xiu-dehors  du  royaume, 
et  de  la  mauvaise  administration  au-dcdans  : 
les  dépenses  excessives  en  tcms  de  paix  de 
Mr.  de  Caloune;    et  la  gtierre  sans  taaat 
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de  Mr,  Necker,  enfantèrent  l'Assemblée 
des  Notables  j  qui  engendra  les  États-Géné- 
raux, ceux-ci;  1*  Assemblée  Nationale,  qui 
engendra  la  constituante,  laquelle,  après 
des  efforts  qui  ont  ébranlé  toute  l'Europe^ 
accoucha  d'un  colosse  monstrueux,  connu 
sous  le  nom  de  République  Françoise. 

Après  avoir  vendu  la  plus  belle  col- 
lection de  tableaux,  Mr.  de  Galonné  se 
soutient.  Il  a  dit ,  dans  un  de  ses  écrits  : 
35  mon  frère  est  du  nombre  des  émigrés  qui 
>3  travaillent  pour  subsister  ;  il  s'est  livré  à  une 
»  corvée  fastidieuse ,  afin  de  n'être  à  charge 
>5  à  personne.  Loin  de  rougir  d'en  être 
»reduit-là,  on  doit  s'en  glorifier,  ce  Après 
plusieurs  importantes  assertions,  (que  quel- 
ques-uns trouveront  peut-être  paradoxales) 
il  persiste  à  dire  que  la  France  possède  en- 
core près  de  trois  fois  autant  de  numéraire 
que  la  Grande  -  Bretagne  ;  qu'elle  récolte  , 
année  commune ,  un  huitième  plus  de 
grain ,  qu'il  ne  lui  en  faut  pour  la  subsis- 
tance de  ses  habitane  ;  et  que  toute  la  dette 
contractée  par  l'émission  des  assignats^ 
convertie  actuellement  en  mandats  territo- 
riaux, pourroit  être  acquittée  avec  environ 
le  tiers  de  ce  que  la  dernière  campagne  a 
coûté  à  l'Angleterre. 
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Mr.  de  Calonne  considère  la  procla- 
mation de  Louis  XVIII  ù  sou  avènement 
au  trône  comme  très  -  impolitique,  parce 
qu'elle  l'engage  à  persévérer  dans  l'ancien 
ordre  de  choses,  et  qu'ainsi,  il  divise  et 
diminue  ses  partisans. 

Lid-même  se  déclare  attaché  à  une 
forme  de  gouvernement  limité,  et  insiste 
«nr  ce  que  »le  pouvoir  monarchique  doit 
»  t^tre  réglé  et  tempéré  par  des  loix  louda- 
»  mentales  ;  fixé  et  établi  constitutionnelle- 
»ment;  consigné  dans  un  code  solemnel , 
»  et  protégé  contre  la  mutabilité  à  laquelle 
«il  est  assujetti  lorsqu'il  dépend  de  la  vo- 
j»  lonté  du  roi  de  le  maintenir  ou  non.  *)  « 
Ni  lui,  ni  les  émigrés,  n'ont  mis  un 
grand  intérêt  aux  succès  des  puissances 
coalisées  depuis  la  découverte  de  leurs  pro- 
ie partage}  auxquels  ils  semblent  at- 
ii.i/uer  en  pr'*v^-  ■  "lie  ces  ',■»•■'->;  tle 
la  France  et  1  s  des  al: 

Mr.  lie  Calonne  s'est  engagé  depuis 
quelque  t£uis ,    à  publi.  «mvrage  sur 

l'ancienne   constitution  j    mais  il  pourroit 

».:...,    ne    pas    tenir   sa   prr ;     parce 

^         à  été  dénoncé  à  I^ouL  ...  ..1  comme 


—     170     — - 

lin  modéré,    et  presque   comme  un  répu- 
blicain. 

Chacun  rend  justice  à  ses  grands  ta- 
lens  :  il  a  une  grande  facilité  pour  la  com- 
position, et  a  su  rendre  les  détails  arides 
de  la  finance,  non-seulement  intéressans, 
mais  amusans.  On  croit  que  dans  ce  mo- 
ment -  ci  il  n'est  point  en  faveur  à  la  cour 
de  son  prince  ;  et  l'on  dit,  qu'il  s'est  con- 
duit de  manière  à  mériter  la  protection 
d'un  membre  du  Cabinet  Britannique.  Il 
réside  à  Londres  près  le  Sloane  Street. 


Grégoire, 

Li  'évêque  constitutionnel  de  Blois ,  célèbre 
jjar  sa  littérature  et  par  ses  manières  agréa- 
bles ,  est  regardé  comme  un  des  hommes 
les  plus  accomplis  dans  le  cercle  des  Légis- 
lateurs François.  Il  étoit  curé  d'un  village 
près  de  Nanci ,  où  la  renommée  de  son  sa- 
voir lui  a  voit  déjà  donné  de  la  considé- 
ration. 

A  la  convocation  des  États-Généraux  en 
i  789,  Grégoire  sortit  de  sa  retraite,  ses  ta- 
lens  et  la  faveur  publique,  lui  firent  obtenir 
une  place  dans  cette  auguste  Assemblée; 
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et  depuis  son  début  sur  le  théâtre  du  monde, 
il  a  toujours  montré  la  plus  grande  modéra- 
tion et  un  caractère  égal. 

Aux  États  -  Généraux ,  Grégoire  se 
rangea  du  côté  de  la  partie  du  clergé  qui 
se  réunit  au  Tiers  -  État ,  et  s'opposa  à  ce 
«ju'il  y  eût  des  chambres  séparées  pour  les 
deux  ordres  supérieurs. 

Dans  la  première  Assemblée  Nationale 
il  se  montra  le  Champion  des  Droits  du 
Peuple  contre  l'autorité  exercée  par  l'égHse; 
cependant,  sur  l'article  de  Tabolition  des 
dîmes ,  il  vota  constamment  avec  la  mino- 
rité considérant  que  leur  institution  étoit 
de  droit  divin. 

Sa  philantropie  se  manifesta  particuliè- 
rement par  ses  ardentes  motions  en  faveur 
de  l'émancipation  des  esclaves  africaine;  et 
j»énéralement  par  la  part  active  qu'il  prit 
aux  dél)atj>  du  corps  législatif  sur  ce  sujet. 
Il  iit  aussi  briller  ses  talens  dans  une 
nntre     uccaaion    extraordinaire  :       la     ré- 
forme introduite  dans  la  constitution  civile 
du  clergé  de  France,    étant  désiipprouvée 
par  plusieurs  ecclésiasticpies  ;    ces  Rtj/rar- 
taires,  c'est-à-dire,  ceux  qui  restèrent  I 
à  leurs  sermens,   coiMment'4^rent  à  solm  n«r 
t-n  cour  de  Ruine  \u\  monituire  proliilùiif 
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contre  toute  entreprise  concernant  leur 
ordre.  Ce  fut  alors  que  Grégoire  publia 
sa  brochure  intitulée  :  35  Préservatif  contre 
le  ScJùsme  :  «  quelque  succès  cjue  pût  avoir 
cet  ouvrage  parmi  ses  compatriotes  ^  sa  ré- 
ception ne  fut  pas  aussi  favorable  en  Italie  : 
à  Naples,  où  une  éternelle  dispute  d'intérêts 
subsiste  entre  les  autorités  civiles  et  sacer- 
dotales; et  à  Rome,  où  la  plus  légère  ap- 
parence d'innovation,  concernant  la  disci- 
pline ecclésiastique,  est  regardée  comme 
athéisme. 

La  traduction  de  cet  ouvrage  à  Rome 
donna  lieu  à  la  publication  d'un  :  autre 
traité  assez  plaisant;  intitulé:  -i^un  Janse^ 
33  niste  f  n' est-il  pas  un  Jacobin  ?  ce 

Dans  la  première  séance  de  la  Conven- 
tion Nationale,  le  21  Septembre  1792, 
Grégoire  vota,  (sur  la  motion  de  Collot- 
d'Herbois)  pour  l'abolition  de  la  royauté 
en  France.  Dans  une  séance  subséquente 
du  6  Novembre  179^,  lorsque  Gobet,  ar- 
chevêque constitutionel  de  Paris,  accom- 
pagné de  son  vicaire  général,  renonça  à 
ses  fonctions  cléricales  à  la  barre  de  la  con- 
vention ,  se  référant  au  culte  de  la  raison 
seule,  Grégoire^  dans  une  déclaration  rem- 
plie de  zèle,     soutint  son  christianisme  et 
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son  adliérence  scrupuleuse  à  la  religion  de 

see  pitres. 

Il  est  bien  connu  que  les  représentans , 
envoyés  en  mission  aux  années  et  dans  les 
départeinens ,  se  sont  rendus  coupables  de 
grandes  cruautés,  et  qu'en  conséquence 
ils  se  sont  attiré  la  haine  du  peuple  ;  mais 
Grégoire,  dans  chaque  département  qu'il 
a  visité ,  s'est  conduit  de  manière  à  mériter 
le  suiFage  de  ses  concitoyens. 

Les  liabitans  de  Savoye  et  de  tous 
les  autres  districts  conquis  sur  le  Roi  de 
Sardaigne,  répugnoient  à  leur  réunion  à 
la  France ,  et  la  satisfaction  qu'ils  en  ont 
témoigné  dépuis,  est  principalement  due 
à  Grégoire. 

La  démarche  la  plus  hardie  de  Grégoire, 
tm  qualité  de  fonctionnaire  public,  lut 
d'adresser  une  lettre  circulaire  à  tous  les 
évt^ques  de  France,  rctpiérant  leur  assis- 
tance pour  la  convocation  d'un  Concile 
National ,  afin  de  rétablir  le  clergé  d'une 
manière  coni'orme  aux  décrets  du  Conciltf 
de  trente  i  au  Synode  de  Boromée$  et  aux 
libertés  et  indépendances  de  Tegliso  gal- 
licane. On  tenoit  pour  certain ,  dans  ce 
tcms-U\,  que  Grégoire  seroit  puni,  mais  il 
ne  le  fut  pas. 
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Dans  une  lettre  pastorale  adressée  à 
son  clergé  après  le  rétablissement  du  culte 
divin ,  où  il  déplore  les  premières  erreurs 
des  factions  religieuses  :  il  ajoute ,  «  vous 
»  n'avez  pas,  je  crois,  encore  oublié  la  reli- 
»  gion  que  vous  avez  professé  ;  mais  dois- 
3>je  être  étonné  si  quelqu'un  d'entre  vous  a 
35  été  perverti  par  la  contagion  de  l'exem- 
3î  pie  f  Hélas  !  notre  religion ,  comme  notre 
35  patrie ,  a  aussi  ses  émigrés  !  » 

Le  caractère  de  Grégoire  peut  être 
mieux  jugé  en  lisant  ses  ouvrages  ,  il  est 
âgé  d'envii'on  j'o  ans. 


BuzoL 

Il  se  distingua  dans  sa  jeunesse  par  la 
précocité  de  son  jugement,  la  pureté  et 
l'intégrité  étoient  parfaitement  adaptés  à 
son  caractère  pour  faire  valoir  ses  talens  à 
son  avantage  ;  enfm ,  selon  Mad.  Roland , 
il  réunissoit  les  moeurs  de  Socrate  à  la  dou- 
ceur de  S€ii)ion  :  il  eût  peut-être  mérité  cet 
éloge  s'il  n'eut  pas  voté  pour  la  mort  du 
Roi. 

Dans  l'assemblée  constituante,   et  dans 
la   convention,    il  fut  considéré  comme  un 
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des  premiers  orateurs;  et  son  rapport  sur 
la  nécessité  d'une  garde  départementale 
a  été  regardé  comme  un  chef-  d'oeuvre. 
Ses  adresses  à  ses  constituans  abondent  en 
vérités  hardies ,  et  en  mâles  arguments. 

Quoique  régicide,  il  fut  accusé  de  roya- 
lisme ;  parce  cju'il  soutenoit  que  les  moeurs 
étoient  nécessaires  dans  une  Républi(|ue, 
et  dévoient  y  être  chéries  et  encouragées  : 
et  d'avoir  calomnié  Paris,  parce  qu'il  ab- 
horra les  massacres  de  Septembre,  qu'il  at- 
tribua à  un  tas    de  coupe- gorges. 

Il  étoit  du  parti  des  Girondistes ,  et  sa 
propension  pour  une  République  fédéra- 
Uve  ,  comme  celles  d'Amérique  et  de 
Suisse,  au  lieu  d'une  République  une  et  in- 
divisible, lui  coàta  la  \\c;  car  ayant  été 
proscrit,  il  se  sauva  et  uiourut  de  misère 
li  MIS  un  champ  à  cùté  de  Pétiou. 

Pour  ternir   sa  réputation   et  avih'r  la 
royauté  on  lui  donna  le  sur-iunu  d. 
JUuzot;  mais  c'étoit  dans  uu  tems  où,  Joi-s- 
que  les  poissardes  fouettoieiit  leurs  eniaiKs, 
(llt's  les  a[>[>elMM.nf  dey/<?///5  </r''v''v  ••  •' 


Lebrun, 

Originairement  connu  sous  le  nom  de 
Pierre-Marie  Tondu  il  s'adonna  à  l'astro- 
Tiomie  dès  sa  jeunesse,  et  demeura  à  l'Ob- 
servatoire de  Paris  sous  Mr.  de  Cassini  jus- 
qu'en 1788:  Il  devint  ensuite  l'éditeur 
d'un  journal  estimé  par  les  nouvelles 
promptes  cpi'il  donnoit  de  ce  qui  se  passoit 
chez  l'étranger^  et  par  les  talens  diploma- 
tiques de  son  rédacteur. 

Immédiatement  après  la  révolution ,  il 
fut  admis  dans  l'administration  par  les 
Brissotins  ,  et  devint  ministre  des  affaires 
étrangères.  Il  déploya  dans  cet  emploi 
les  ressources  d'un  esprit  subtil  et  intelli- 
gent ;  il  avoit  des  agents  dans  chaque  cour' 
de  l'Europe.  Enfin ,  il  fut  jugé  .  le  phis 
capable  de  tout  le  conseil  pour  conduire  les 
affaires  essentielles. 

Au  triomphe  des  Jacobins  ,  il  fut 
obligé  de  se  cacher;  on  l'a  vu  souvent  le 
soir  sortir  furtivement  de  sa  retraite,  dé- 
guisé avec  une  perruque  noire  et  un  mau- 
vais habit  ,  pour  aller  chercher  de  quoi 
subsister ,  et  n'ayant  point  de  carie  civique, 
il  étoit  arrêté  par  cliaque  sentinelle  et  in- 
terrogé dans  tous  les  corps-de-gardes  devant 

les- 
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lesquels  il  passoit  :  après  avoir  vécu  ainsi 
pendant  quelque  teins,  il  fut  saisi  ^  empri- 
sonné et  jugé. 

Il  étoit  iKitil'  de  Noyon,  et  fut  décapité 
à  Paris  le  28  Décembre,  âgé  de  48  ans; 
son  frère  Acliilles  Tondu  ,  qui,  comme  lui, 
avoit  étudié  l'astronomie  ,  accompagna 
Mr.  de  Choiscul-Gouffier  dans  son  am- 
bassade à  Constantinople  ,  où  il  mourut 
en  1787. 


Clas/icre. 

Il  étoit  de  Genève  ,  d'où  il  fut  chassé  par 
rinfluence  du  parti  auquel  il  étoit  o'^'^"^-'. 
N'étant  encore  que  simple  partici.  ,1 
avoit  aKpiis  une  grande  célébrité  par  sa 
connoissiuice  des  revenus  et  ressoujces  de 
la  France.  Il  étoit  un  des  chefs  du  club 
des  Jacobins  ;  fut  introduit  auprès  de  Louis 
XVI,  et  devint  minisire  des  finances.  Il 
fui  an-^té  lors  de  la  défaite  des  Girondisles, 
et  pré>int  son  exécution  publique  par  le 
suicide.  On,  dit  qu'il  étoit  l'auî 
assigtials:  moyen  qui  t' 
de    lu   France    dans  ce  tcn;.    ...  ,     ~-    ^.^ 

M 
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semble    avoir    influé  sur  tout  le   systêin« 
européen. 


Auhert  du  Bayet. 

Il  étoit  révolutionnaire  dans  toute  l'étendue 
du  terme,  car,  après  avoir  assisté  aux  trou- 
bles de  sa  patrie ,  il  témoigna  un  grand 
zèle  pour  aller  faire  briller  une  nouvelle 
flamme  sur  les  rives  de  l'Archipel.  Il  étoit 
de  la  plus  grande  importance  pour  la 
Prance  ^  d'engager  la  sublime  Porte  à 
se  déclarer  contre  la  Russie.  Aubert 
du  Bayet,  membre  de  l'administration, 
fut  en.  conséquence  employé  par  le  di- 
rectoire dans  une  mission  diplomatique 
à  Constantinople  ,  dans  le  dessein  d'o- 
pérer une  rupture  entre  l'Impératrice 
de'  Russie  et  le  Turc.  Cet  ambassa- 
deur fut  muni  d'une  grande  quantité  de 
bijoux  de  la  Couronne  pour  corrompre  le 
Divan ,  et  accompagné  d'ingénieurs  et 
de  tacticiens^  pour  instruire  et  diriger  les 
armées. 

L'anéantissement  de  la  Pologne  ,    en 
renversant  Téquilibre   du  pouvoir,    a  ex- 


pos^  au  danger     l'existence    politique  des 
Turcs  comme  nation  européenne.    On  dira 
sans   doute ,    qu'il    est  de  l'intérêt    de    la 
France ,  et  peut  -  être  de  toutes  les  Puissan- 
ces maritimes,  de  rétablir  dans  cette  partie, 
la  balance  contre  les  trois  grandes  Puissan- 
ces copartageantes  j  mais  ce    u'est  pas  une 
chose  facile  à  faire  ;    les  peuples  commen- 
cent à   se  lasser  des   révolutions.      Ils  ne 
sont  pas  parvenus  jusqu'à  ce  moment-ci, 
sans  s'appercevoir  que  parmi  le  peu  d'indi- 
vidus qui  y  gagnent  momentanément  ,    il 
y  en  a  plus  de  la  moitié  qui  en  sont  victi- 
mes ',    qui  périssent  sur   l'échaffaud ,  dans 
les   armées  ou  autrement  :    d'ailleurs  pour 
peu  qu'on  réfléchisse,    on  sentira  combien 
on  est  dupe  de  s'c  ntr'égorger ,     sous  le  pré-' 
texte  spécieux  de  j^rocurer  lui  bonheur  irès^ 
incc/ttiin  \  des  générations   qui  SDiit  encore 
à     imÎIh'.         Aul>ert     tlu      r.;i\cL     «.'Uiit     l'il- 

thousiaste  de  la  lil>eri  ivoit  la  plus 

haute  idée  de  la  puissance  et  de  la  splen- 
deur de  laRépubli(pie.  Sa  vanité  et  la  trop 
grande  présomption  qu'il  avoit  de  ses  ta- 
leus ,  le  rendoient  souvent  ridicule  ;  U^ 
traits  suivants  suiliscnt  pour  donner  u  i 
quisse  de  son  caractère  :  A  son  arri\t:c  à 
Constanlinople  ,    il   dit  au   premier  iuiex- 

M  a 
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prête;  «Je  veux  que  la  mousseline  du  tur- 
3>  ban  du  Grand-Seigneur  devienne  blanche 
»  comme  neige  lorsqu'elle  aura  passé  par 
»  mes  mains ,  et  que  la  couleur  de  la  ty- 
>5  rannie  en  soit  effacée.  5>  Il  répondit  un 
jour  à  quelqu'un ,  qui  le  félicitoit  en  pré- 
sence de  plusieurs  personnes ,  sur  la  nomi- 
nation à  une  mission  aussi  importante: 
«J'ai  commandé  avec  gloire  les  armées  de 
53  la  Piépubliquej  j'ai  mis  le  militaire  sur 
3'  un  tout  autre  pied  étant  minjstre  dé  la 
3> guerre  ;  j'aurois  pu  être  Directeur;  je 
55  suis  nommé  à  Pambassade  la  plus  intéres- 
3j  santé  de  l'Europe  5  il  ne  me  reste  plus 
35  qu'à  mourir  les  armes  à  la  main  en  corn- 
3» battant  pour  la  liberté,  j'  Mais  hélas! 
une  fièvre  maligne  vient  de  priver  le  Direc- 
toire d'un  de  ses  agens  les  plus  zélés.  Il  est 
mort  à  Constantinople  le  17  Décembre  1797, 
quelque -teras  après  l'arrivée  de  son  éjjouse. 


Robert  LindeL 

t  étoit  de  la  classe  des  Jacobins  ;  et  fut  lin 
membre  des  plus  bruyans  de  la  conven- 
tion, lors  de  l'arrestation  des  3  a  députés 
Girondistes, 
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Il  déploya  dans  le  comité  de  salut  pu- 
blic une  grande  énergie  de  caractère;  on 
peut  dire  que  les  Jacobins,  dont  le  nom 
seul  fait  horreur,  sont  les  fondateurs  d'une 
République  qui  ne  pourra  jamais  efTacer  sa 
tache  originelle.  Les  philosophes,  nommés 
Brissotins,  abhorroîent  l'effusion  de  sang, 
la  rapine  et  l'injustice  ;  éloquens  ,  méta- 
phisiciens  ,  lents  et  timides,  ils  n'étoient 
pas  organisés  pour  Inavcr  les  écueils  et 
diriger  les  tempêtes. 

Dans  quelques  départemens  du  Midi, 
oh  Robert  Lîndet  fut  envoyé  en  mission, 
on  l'accuse  de  procédés  sanguinaires  ;  d'au- 
tres soutiennent  le  contraire  j  ceux-ci 
ont  oublié  sans  doute  qu'il  vota  pour  la  mort 
du  roi ,  ce  qui  j^rouvc  au  moins  qu'il  n'a  voit 
pas  de  répugnance  pour  reffusion  de  sang. 

Il  siégea  à  la  convention  comme  dé- 
puté du  département  de  l'Eure;  mais  il  no 
ftit  pas  du  nombre  <les  deux  tiers  réélus, 
II  avoil  été  impliqué  dans  la  conspiration 
de  Drouet  et  de  Babeuf;  maïs  le  Directoire 
ne  parut  pas  se  soucier  de  le  punir. 


Mr.  de  Morajide. 

Il  étoit   ci -devant  l'éditeur  du   Courrier  de 
Londres.      Il  passa  en  Angleterre   et  publia 
un  livre  intitulé  :    le  Gazetîer  cuirassé ,  qui 
contenoit  des  anecdotes  scandaleuses  sur  la 
du  Barri  et  autres.  La  cour  de  France,  vou- 
lant s'en  venger,  envoya  un  exempt  de  po- 
lice, avec  ordre  de  n'épargner  ni  soins  ni  ar- 
gent pour  s'assurer  du  libelliste  et  le  con- 
duire à  la  Bastille.     Arrivé    en  Angleterre, 
sous  l'apparence  d'un  homme  qui  fùyoit  la 
persécution,  cet  exempt  trouva  le  moyen  de 
s'introduire  chez  Mr.  de  Morande,  et  affecr 
tant  de  prendre   part  à  sa  malheureuse  si- 
tuation, offrit  de  lui  prêter  de  l'argent,  ce  qui 
fut  accepté  avec  l'air  de  la  reconnoissance  par 
Mr.  de  Morande,  qui  plus  lin  que  l'exempt, 
le  dénonça  à  la  police  et  se   moqua  de  lui. 
Au  commencement  de  la  guerre  d'A- 
mérique,    Mr.   de  Morande  reçut  de  lord 
North  ;  une  pension  annuelle  de  3oo  louis 
au   moyen   de  quoi    il  quitta    le  métier  de 
journaliste  et  se  retira  à  Stanmore  en  Mid- 
dlesex,     où  il  prit  une   petite    maison   en 
forme  de  chaumière,  et  cultivoit  un  beau 
jardin  avec  une  superbe  collection  de  plan- 
tes étrangères. 
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Lorsque  la  révolution  Françoise  éclata, 
il  retourna  à  Paris  aj)rès  une  longue  ab- 
sence, et  publia  une  feuille  hebdomadaire, 
nommée:  l* A r^s  patriote.  Il  conçut  une 
grande  aversion  pour  Brissot,  qu'il  ha'issoit 
personnellement  et  politiquement,  et  ta- 
choit  de  lui  nuire  dans  l'esprit  de  ses  com- 
patriotes ,  mais  sans  succès.  C'est  peut- 
être  ce  qui  lui  sauva  Li  vie  sous  le  règne  de 
Robespierre.  Il  fré<piente  actuellement  le 
Palais-Royal  tous  les  jours,  et  marche  avec 
des  béquilles  ;  comme  il  a  quel  qu'éloquence, 
il  entretient  ceux  qui  se  rangent  autour  do 
lui,  en  manifestant  son  opinion  sur  les 
affaires  du  tcms  et  leî  grands  hommes  du 
jour.     Il  a  épousé  une  iemme  anglolse. 


Lx  duc  (h  TlarcQurt, 

v>e  gentilhomme,  qui  a  uouvë  un  asylo 
amical  à  Nuncham  ,  sous  le  toît  hospita- 
lier d'un  Pair  angli)is  de  môme  nom ,  des- 
rend d'une  dos  plus  anciejincs  iamillcs  de 
l 'tance. 

llétoit,  avant  la  révolution,  Lieutenant- 
général  de  la  province  kXq  Normandie ,   «n 
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ce  fut  par  son  influence  que  Cherbourg , 
qui  étoit  situé  dans  son  gouvernement,  de- 
vint un  port  assez  considérable.  Il  pro- 
tégea aussi  le  système  des  Cônes ,  par  le 
moyen  desquels,  la  Mer  devoit  être  retenue 
hors  de  l'intérieur  du  port,  où  la  flotte 
Françoise  pouvoit  jetter  l'ancre  en  sûreté 
dans  l'enceinte  d'une  masse  gigantesque  de 
pierres ,  entourées  et  supportées  par  d'im- 
menses pièces  de  bois  et  'd'énormes  cram- 
pons de  fer.  Ce  projet  échoua  en  partie  5 
mais  il  étoit  grand  et  sublime.  La  France, 
à  la  paix  ,  coniplettera  indubitablement  ce 
contour  qui  n'a  pas  son  pareil. 

Ce  duc  étoit  en  grande  faveur  à.  la 
cour  de  Louis  XVI;  il  possédoit  la  con- 
fiance du  Monarque,  et  Sa  Majesté,  avec 
le  consentement  de  la  Reine  ,  le  nomma 
Gouverneur  de  Mr.  le  Dauphin  :  ce  choix 
ne  fit  pas  de  tort  à  leur  discernement  ;  mais 
les  yeux  de  la  nation  étoit  fixés  sur  Con- 
dorcet,  qui  étoit/  disoit-on,  plus  savant 
que  le  duc. 

Il  réside  actuellement  à  Londres  avec 
sa  famille.  Ils  furent  assez  heureux  pour 
s'échapper  au  commencement  des  troubles; 
car ,  selon  Dumouriez ,  la  duchesse  et  son 
beau -frère  furent  très -exposés. 
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La  Duchesse  de  Poli^Tiac. 

vlabrielle-  Yolande-Martine  de  Pola&tron  , 
si  célèbre  depuis  sous  le  nom  de  duchesse 
de  Polignac  et  de  confidente  de  la  Reine, 
<  une  des  plus  belles  femmes  de  France. 
Marie-  Antointte  l'a  voit  comblée,  elle  et  la 
famille  de  son  mari,  d'honneurs,  dépen- 
sions, de  places^  etc.  Et  lorsque  Sa  Ma- 
jesté étoit  dans  sa  société,  elle  avoit  cou- 
tume de  dire,  uje  ne  s iàs plus  la  Reine  ^ 
Je  suis  moi.  " 

Cette  belle  femme,  dont  les  grands 
^eux  bleux,  les  traits  expressifs ^  la  taille 
élégante  et  l'esprit  orné  ,  formoient,  pour 
ainsi  dire ,  un  point  de  ralliement ,  auquel 
se  réunissoient,  comme  à  \\n  centre  com- 
mun ,  tous  ceux  qi;i,  à  la  cour,  desiroien^ 
parvenir;  c*est-i\-<lire,  la  majeure  partie  de 
1»  »'nblesse   et  du   liant  clergé,   uionnit  de 

I  in  à  Vienne  en  Autriche. 

\ju  portrait  de  cette  femme  malheu- 
reuse, gravi-  t'ii  taille-douce,  parut  en 
17^2.  Sa  re&»emblaiu:e  estasses  bien  saisie  ^ 
H'-'  ;  ^!r  n'est  i)as  ilattéc.  Où  trouver  un 
•  I  ,    assez  habile  poiu-  rendre  les  traits 

de  la  plus  belle  et  do  la  plus  aimable  femme 
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Monge, 

Il  a  commencé  par  être  tailleur-de-pierre  à 
Mezières  en  Champagne  ,  et  devint  assez 
bon  mathématicien  par  les  bontés  de  l'abbé 
Rossnet ,  qui  le  retira  de  ce  pénible  état , 
et  veilla  ensuite  à  son  éducation. 

On  ne  savoit  qui  nommer  ministre  de 
la  marine  :  Condorcet  parla  de  Monge , 
parce  qu'il  l'avoit  vu  résoudre  des  problè- 
mes de  géométrie  à  Pacadémie  des  sciences  j 
et  Monge  fut  élu. 

Il  est  lourd  et  sans  énergie  ,  et  fut  to- 
talement incapable  par  sa  nature  et  son 
éducation  de  jouer  le  rôle  important  qui 
lui  avoit  été  distribué  j  d'ailleurà^  il  man- 
quoit  de  compétiteurs  habiles  et  patiiotes  ; 
car  tous  ceux  qui  appàirteiioient  à  l'an- 
cienne marine  Royale ,  depuis  le  ministre 
jusqu'à  l'enseigne  ,  étoient  alors  notôire- 
ment  royalistes. 

Comme  inspecteur  d'une  école  d'ar- 
chitecture, il  avoit  des  talens  suffisans  ; 
mais  lorsqu'au  lieu  de  se  débattre  avec 
les  figures  passives  des  triangles  et  des 
parallélogrames  il  devoit  mener  une  vie  ac- 
tive ,  régler  des  hommes  et  des  flottes; 
notre   mathématicien  fut    entièrement    de- 
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TOiité.  Le  résultat  lut,  comme  on  s'y  at- 
tendoity  <['\c  Li  mai  lue  françoise  devint 
presqu'à  rien ,  sous  un  ministre ,  habile  à 
la  NTerité,  en  géométrie  mais  très  -  ignorant 
d'ailleurs. 

II  a  été  nommé  depuis  peu,  professeur 
dans  nn  nouvel  établissement,  nommé  l'é- 
cole politechnique,  et  a  acquis  de  la  répu- 
tation par  une  savante  application  de  la 
géométrie  et  de  l'algèbre  à  la  perfection 
du  goût. 

Il  vient  de  publier  une  de  ses  lectures 
But  la  forme  la  plus  propre  à  donner  à  une 
salle  d'assemblée,  et  propose  de  la  cons- 
truire en  amphithécltre  ;  mais  d'une 
forme  éliptique,  parce  que  l'expérience  a  dé- 
montré qu'on  entend  mieux  l'orateur 
îorsqu^il  est  en  face.  On  cherche  ainsi 
à  nunir  l'utile  à  l'agréable.  La  forme  la 
plus  convenable  de  la  voussure  doit  ^tre 
la  moitiéd'uneellipsoïde  ;  l'emplacement  de 
la  salle  étant  une  ellipse  j  la  voAte  alors 
fiera  supportée  par  une  arche  elliptique, 
de  manière  que  le  volume  d^air,  étant  con- 
finé ^  le  son  de  la  voix  de  Torateiu*  aura 
une  plus  grande   force. 

Monge  est  actuellement  dans  son  clé- 
ment ;  il  paroît  bien  plus  propre  à  diriget 
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des   embellissemens ,     qu'à    lancer  le  ton- 
nerre. 


»^'5«y>f>ftrt^'Ny«««■ 


Miranda. 

il  est  né  au  Mexique,  et  son  collègue  Du- 
ïnouriez  est  dans  l'erreur  lorsqu'il  dit 
qu'il  est  péruvien.  Malgré  la  jalousie,  avec 
laquelle  les  Espagnols  regardoient  les  Amé- 
ricains nationaux ,  Miranda  trouva  moyen 
;4'obtenir  une  commission  de  colonel,  et 
fut  employé  par  le  gouverneur  de  Guati- 
mala  dans  plusieurs  commissions  de  con- 
fiance. On  prétend  que  depuis  longtems 
il  avoit  formé  le  projet  de  rendre  la  liberté 
à  ses  compatriotes,  et  c'est  à  quoi  on  at- 
tribue sa  retraite  précipitée  de  la  nouvelle 
Espagne, 

Depuis  ce  tems-là  il  a  été  vagabond 
jusqu'en  dernier  lieu,  dans  toute  la  force 
du  terme  :  dans  le  cours  de  ses  voyages  ^  il 
a  visité  chaque  partie  de  l'Europe  et  ré- 
sidé plusieurs  fois  en  Angleterre.  Par  son 
goût,  ses  connoissances  et  son  stjde  clas- 
sique ,  il  fut  en  état  de  recueillir  et  rédiger 
diverses  anecdotes  et  observations  relatives 
aux  usages,    police,   loix  et   sciences    de 
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chaque  nation,    et  sur  toutes  choses,    les 
ëtablissemens  militaires. 

Aussitôt  que  la  révolution  eut  éclaté 
en  France,  et  qu'une  guerre  étrangère  de- 
vint inévitable  ,  il  partit  de  Pétershourg , 
où  il  étoit  en  faveur  auprès  de  Tlnipératrice, 
qui  fit  d'inuliles  tentatives  pour  l'attacheï^ 
à  sa  personne  et  à  son  service,  et  se  rendit 
à  Paris.  Il  obtint ,  par  le  moyen  de  Pé- 
tion  ,  le  grade  de  major  -  général ,  et  se- 
conda efficacement  les  efforts  de  Uumou- 
riez  dans  la   Belgique. 

Étant  excellent  ingénieur,  il  déploya 
de  grands  talens  militaires  dans  Part  des 
attaques  ;  enfin  ,  il  devint  bientôt  con- 
sidéré dans  l'armée ,  et  populaire  dans  la 
cajntale.  Qnaïul  /<*•  fwms  de  Jcmappc  j)é- 
nétra  en  Hollande,  il  fut  nommé  comman- 
dant des  troupes  destinées  à  faire  le  siège 
de  Maestricht,  qui  ne  réussit  pas,  par  la 
négligence  évidente  du  général  qui  étoit  j\ 
la  tôte  de  l'armée  qui  deroit  le  protéger. 

La  conduite  de  Dumoime^  devint  sus- 
pecte aussitôt  qu'il  commença  à  éprouver 
des  revers  et  ù  avoir  de  fréquentes  confé- 
rences avec  le  Prince  de  Cobourgqui,  à  la  fin, 
le  conduisirent  à  sa  perte  Miranda  comnm- 
ui(|ua  aussitôt  sctt  crointufl  à  son  Oiui   Pe- 
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tion ,  qui  étoit  membre  du  comité  de  salut 
public  ;  et  il  eut  ordre  d'arrêter  le  com- 
mandant en  chef.  Cette  circonstance  sauva 
la  yie  à  Miranda  ;  car  Dumouriez  lui  at-  , 
tribuoit  la  perte  de  la  bataille  deNerwinde  ; 
il  le  blâme  encore  dans  ses  mémoires,  mais 
Miranda  a  fait ,  à  cet  égard ,  une  répli- 
que aussi  savante  que    vigoureuse. 

Le  parti  de  la  Gironde  ne  fut  pas  plu- 
tôt vaincu,  par  l'énergie  de  la  Montagne  y 
que  Miranda  fut  arrêté^  et  ne  fut  mis  en  li- 
berté qu'à  l'ouverture  générale  des  prisons^ 
lors  de  Pexécution  de  Robespierre,  Il  prit 
une  part  active  contre  les  sections  de  Paris, 
pendant  la  dernière  insurrection  ,  et  fut 
encore  arrêté  par  ordre  du  Directoire. 

Depuis  cette  époque  il  lui  a  été 
enjoint  de  quitter  la  France  sous  le  pré- 
texte qu'il  étoit  étranger.  Miranda  refusa 
d'obéir,  réclama  prés  de  la  législature  les 
droits  de  citoyen  françois  j  et  le  pouvoir 
exécutif  fut  obligé  de  se  désister. 


Cerutti, 

C'étoit  un  homrae-de-lettres ,  agréable  dans 
ses  manières  et  doux  dans  son  maintien.    Il 


avoit  une  heureuse  facilité  pour  adapteis 
ses  talens  à  la  capacité  de  la  multitude, 
cet  avantage  le  rendit  particulièrement 
propre  à  rédiger  un  ouM-age  populaire  j  les 
paLriotes  trouvent  qu'il  a  parfaitement 
réussi  dans  un  journal, intitulé  :  la  Feuille  vil' 
lageoise ,  qui  paroissoit  tous  les  jeudis,  et 
qui  avoit  une  grande  circulation  par  toute 
la  France ,  particulièrement  dans  les  dé- 
pai'temens  du  Midi  j  il  fut  beaucoup  lu  à 
Lyon,  qui  abonde  en  manulacturiers  ,  et 
n'a  pas  peu  contribué  à  la  révolution. 

Cerutti  mourut ,  et  par  son  testament, 
demanda  (pie  sa  feiùlh  villageoise  fut  ré- 
digée à  l'avenir  par  Grouvelle  et  Guin- 
guené,  tous  deux  gens  à  talens  dans  ce 
qu'on  appelle  le  sens  de  lu  révolution. 


Je  (orntc  de  Percy. 

v^ct  iid'ortuné  gentilliomme,  ayant  pris  le 
parti  que  lui  prescri voient  l'honneur  et  la 
religion  ,  perdit  ses  biens  par  son  émigra- 
tion et  ]>:m  '•  \''""tMnrt'  de  ses  compa- 
triotes. 

Ayant  quitté  la  France ,    11  vint  à  Ilam- 
boi  plu^k•uIi  autres 
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gentils  -  hommes  jusqu'à  ce  que  le  cri  de 
l'honneur  qui,  dit -on,  partit  de  Londres, 
et  dont  un  secrétaire  au  bureau  de  la  guerre 
futl'orçane,  vint  frapper  leur  oreille,  mais, 
hélas  !  ce  cri  devint  fatal  à  un  grand  nom- 
bre de  braves  gens  / 

Ce  fut  à  Quiberon  que  les  rejettons 
de  quelques-unes  des  plus  anciennes  fa- 
milles de  France ,  et  beaucoup  d'autres  no- 
bles, ti'ouvèrent  leurs  tombeaux,  aj)rès  avoir 
soupiré  long-tems  en  pays  étranger ,  pour 
rentrer  dans  leur  patrie,  qui  les  fit  égorger  , 
et  s'abreuva  de  leur  sang,  après  avoir  capi- 
tulé avec  eux. 

Est-il  un  coeur  généreux,  (quels  que 
puissent  être  ses  principes  politiques)  qui 
ne  gémisse  pas  sur  la  fin  malheureuse  et 
prématurée,  de  ces  illustres  victimes  ,  et 
qui  ne  regrette  pas  qu'une  nation,  qui  veut 
servir  de  modèle  à  l'univers ,  se  soit  portée 
à  un  tel  excès  de  vengeance,  en  massacrant 
des  hommes  (contre  la  foi  du  traité  ,  en 
raison  duquel  ils  mirent  bas  les  armes)  sous 
le  prétexte  qu'ils  étoient  nobles  ! 


Fallût, 
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ValloL 

Il  ctolt  savant,  et  fut  une  des  demkVes 
victimes  de  la  tyrannie  de  Robespierre.  Il 
étoit  natif  du  Palatinat  ;  mais  il  s'établit  en 
liMuce,  où  il  cultiva  l'astronomie  pi  ndant 
<picl(|ues  années.  Il  accompagna  en  1768 
Mr.  de  Cassini  à  l'Amérique  pour  observer 
la  longitude  de  diiTcrentes  positions,  et 
éprouver  un  nousei  iiistruiiicnt  pro[)rc  à 
la  marine,  pour  marquer  les  heures. 

Il  fut  décapité  le  27  Juillet  1794»  ^^ 
si  son  exécution  eût  été  différée  de  quelques 
heures,  elle  n'auroit  certainement  pas  eu 
lieu;  car  Robespierre,  son  persécuteur,  fut 
guillotiné  le  jour  bulvcint. 


Le  Quinio* 

Au.iclKir.sl.s  (  Kiois  se  qualifia  orntn/r  t/u 
m:nre  '  humain ,    iL    If  Quinit>  .,<  m  K> 

titre  de  citoyen  du  g/obe.  Ce  dernier  étoit 
patriote  avant  la  révolution,  et  républicain 
avant  le  décret  pour  l'abolition  de  la  monar- 
cliic.  Il  sir^oa  à  l.i  coiiviMitloii  ri  \o\a  \hmiv 
I  il!   ]  i  M  .       >>i  m  .  Ml  '.  .  ,i  :'.i    !..;;.:,      . 

pivjugès  détruits ,   iiipi  Iiué  à  Paris  en  1793, 

N 
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alionde  en  marques  de  génie  j  en  voîcî  une 
courte  annalyse  pour  que  le  lecteur  puisse 
mieux  juger  son  caractère. 

Le  Chap.  I.  est  une  introduction 
qui  se  termine  ainsi  :  »  les  hommes  osent 
x» penser,  les  nations  s'élèvent,  les  tyrans 
33  disparoissent. 

Le  Chap.  2.  discute  sur  la  question 
de  savoir  :  ^j  si  l'homme  est  un  animal  pen- 
»  sant  r  «  L'auteur  se  déclare  pour  la 
négative. 

CiiAP.  3.  Despiéjugés.  Ils  sont  définis 
35 des  erreurs  générales,  auxquelles  les 
35  hommes  sont  enclins  sans  réflection, 
35  parce  qu'ils  les  supposent  être  des  vérités. 35 
L'auteur  ajoute  que ,  33  les  préjugés  naissent 
33  de  l'ignorance  et  du  manque  de  réflection  ; 
35qu''ils  sont  la  base  sur  laquelle  le  sys- 
35  terne  du  despotisme  est  établi  5  et  que  c'est 
35 le  chef-d'oeuvre  de  l'art  dans  un  tyran, 
33 de  perpétuer  la  stupidité  d'une  nation, 
33  afin  d^éterniser  son  esclavage.  33  Un  au- 
teur, dont  le  mérite  et  l'impartialité  sont 
bien  connus,  a  observé  à  cet  égard,  que  les 
François  ne  sont  pas  slupides;  mais  que 
le  régime  de  la  terreur  qui  se  reproduit  sans 
cesse  sous  des  formes  différentes,  opère 
33  sur  eux  le  même   effet  et  les   tient    en- 
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chaînes  après  les  avoir  séduits  par  les  ap- 
parences trompeuses  d'une  liberté  cliimé- 
rique  et  d'une  égalité  impratiquablc. 

»  Maliouiet  (continue  l'auteiu)  ce 
3>  monstre  audacieux,  qui  fut  assez  arrogant 
aïpour  commander  le  carnage  au  nom  du 
«  ciel ,  a  fait  de  l'ignorance  un  article 
»  précis  de  religion ,  et  la  plus  grande  dif- 
3>ficulté  qu'auront  à  surmonter  ceux  qui 
5>  désirent  rendre  lu  liberté  au  Miihométans, 
i»  sera  celle  de  leur  faire  violer  le  principe 
j>  qui  proliibe  l'instruction. 

5' Les  soldats  Prussiens,  ces  machines 
^  militaires  ,  qui  sont  si  puissamment  utiles 
i>  au  despotisme  de  Frédéric^  n'ont,  (dit-il) 
«aucune  communication  quelconque  avec 
»  les  citoyens  :  cette  circonstance  engendre 
»un  préjugé  honteux,  et  les  rend  à-la-fois 
>>  esclaves  du  despote,  et  despotes  cux- 
i>  mêmes.  » 

L'auteur  avertit  ceux  qui  n'ont  pas  îf* 
courage  de  l'écouter  »de  se  j)longei 
»  l'océan  fangeux  des  anciennes  absurdités  ; 
«et  de  fable  en  fable,  remonter  aux  révé- 
«lations  de  Moïse  j  aux  trente  incarnations 
»du  dieu  Wisnou;  ù  la  création  des  ma- 
»  titres  extraites  de  1  i»  n  ;  à  l'immortalité  do 
"l'aitic;     à   1.1  résurrectio:  '  à 
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»  toutes  les  absurdités  monstrueuses,  quî 
2>  jusqu'à  présent,  ont  dégradé  l'homme  en 
3>  étouffant  ses  facultés  intellectuelles ,  et 
»  enchaînant  sa  raison.  « 

Chap.  4'  De  la  vérité.  Chap.  5.  De 
la  gloire.  Chap.  6.  De  l'honneur.  Chap.  7. 
T)e  l'éloquence  ;  qui  est  intitulé  :  ^^  L'art  de 
»  tromper  le  genre-humain,  ce 

Chap.  8.  De  la  religion;  qui  y  est 
considérée  comme  nuisible  à  l'espèce  hu- 
maine j  plusieurs  noms  célèbres  parmi  les 
Juifs,  qu'on  enseigne  aux  chrétiens  à  ré- 
vérer y  sont  désignés  comme  a»  les  Mes- 
3jmers  et  les  Cagliostros  des  premiers 
•>:>  siècles,  ce 

Chap.  9.  Des  Rois  y  ici  l'auteur  com- 
bat encore  les  opinions  reçues,  qu'il  se 
plait  à  nommer  préjugés,  et  tourne  en  dé- 
rision les  monarques  et  leurs  partisans  :  ^^  Il 
33  est  assez  ridicule ,  '  (  dit  -  il  )  de  voir  la 
3>  royauté  se  succéder  de  père  en  fils  comme 
»les  écrouëlles;  et  il  est  encore  plus  ridî- 
53  cule  de  voir  les  nations,  ainsi  trompées , 
33  s'accoutumer  à  l'esclavage,  et  devenir  les 
>3  serviles  adoratrices  de  ce  pouvoir  par  le- 
■y>  quel  elles  sont  opprimées  sans  se  rappeller 
»  qu'il  est  leur  propriété,  ce 

Chap.  10.  De  l'égalité.  C'est  une  éga- 
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lisatîon  de  droits,  et  non  de  propriété, 
qui  est  débattue  dans  ce  chapitre. 

Chap.  II.  De  la  vertu.  Chap.  12. 
Des  domestiques.  Chap.  i3.  De  la  classe 
des  ouvriers.  Ces  trois  derniers  cliapitres 
indiquent  quelques  bonnes  leçons  en  faveur 
des  moeurs^  de  l'humanité  et  de  l'éduca- 
tion, comme  les  melUeujrs  moyens  d'at- 
teindre la  vertu  et  le  bonheur. 

Chap.  14*  Desjenuncs.  Ce  chapitre 
est  à  l'unisson  de  l'ouvragn  sur  les  droits 
des  femmes. 

Chap.  15.  Des  bâtards.  Chap.  i6. 
Des  esclaves,  Chap.  17.  De  la  Mort. 
Chap.  18.  Du  Deuil.  Chap.  19.  De  la 
punition,  de  mort  et  du  suicide* 

Chap.  20.  Des  sermons.  Il  y  est  dit: 
»le  genre-humain  doit  avoir  été  convaincu, 
5>  qu'il  étoit  natnrellciucnt  de  mauvaise-foi, 
»  lorsqu'il  inventa  les  scrmens  pour  at- 
»  tester  la  vérité;  mais  ils  ne  lient  pas  les 
»  coquins ,  et  les  gens  de  probité  xCqw  ont 
3>pas  besoin.  « 

CuAp.  21.  De  l'intolércncc.  L'Auteur 
attribue  ici  injustement  les  fautes  des  ec- 
clésiastiques à  la  chrétienté. 

Chap.  22.  De  la  guerre.  Chap.  a3. 
De  l'histoire.     Chap.  24.  Delà  créaùon  €t 
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de  l'antiquité  dit  monde ,  où  la  chronologie 
de  Moïse  est  regardée  comme  fabuleuse. 

CiiAP.  25.  De  la  politique  et  des 
intrigues, 

Chap.  26.  JDe  Jésus-Christ.  Ce  clia- 
jiitre  contient  un  éloge  du  fondateur  de  la 
chrétienté  ,  parce  qu'il  y  est  considéré 
comme  un  ami  de  la  liberté  et  de  l'égalité. 

Chap,  27.  De  la  sépulture.  Si  l*im- 
mortalité  de  Pâme  est  un  stimulant  à  la 
vertu,  la  doctrine  insinuée  dans  ce  cha- 
pitre doit  être  très -pernicieuse. 

Chap.  28.    De  l'impiété. 

On  verra  dans  ce  qui  vient  d'être  dit  de 
cet  ouvrage ,  qui  a  fait  quelque  bruit  ;  que 
l'auteur  est  iin  de  ces  philosophes,  à  qui 
le  docteur  Pristly  adressa  une  lettre  quel- 
que tems  avant  d'être  chassé  de  son  pays. 

Le  Quinio  a  été  nommé  à  différentes 
missions  importantes,  particulièrement  dans 
la  Vendée,  lorsqu'elle  étoit  en  insurrection. 

Nous  détestons  assez  ordinairement 
tous  CBux  qui  ne  croyent  pas  exactement 
comme  nous.  Une  sage  nation  de  l'anti- 
quité avoit  pour  principe,  d'abandonner 
les  crimes  commis  contre  les  dieux  à  la 
vengeance  des  divinités  offensées. 
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D  rouet. 

Li 'effet  des  révolutions  en  général  est   de 
mettre    en    évidence    des    personnes    qui 
étoient  dans  l'obscurité,   et  de  créer,    pour 
ainsi   dire,    des   talens.      Une  répuLlique 
provoque  l'énergie  de  tous  les  citoyens  \   et 
comme  elle  n'accorde  aucun  privilège  ex- 
clusif d'être  utile   à  l'état,    chaque  esprit 
actif  et  ambitieux ,    s'élance  à  son  service. 
Aucune  époque  de  l'histoire  du  monde  n'a 
fourni  Pexernple  de    l'émulation  qui  s'est 
manifestée  dans  la  Révolution    Fraiïçoiso. 
Nous  avons  vus  de  simples  soldats  élevés 
au  grade  de  général ,    et  des  individus  ob- 
scurs devenir  Directeurs.  La  partie  politique 
de  la  vie  de  Drouet  a  été  extrt^mement  ora- 
geuse,   et  commença  à  l'époque  où  il  con- 
tribua à  l'arrestation  de  Louis  XVI  à  Va- 
rennes.     Il  fut  impliqué  dans  la  conspira- 
tion de  Baboeuf  au  mois  de  Mai  I796,    et 
auroit  sul>i  le  même  sort,    s'il  ne  se  fût  pas 
échappé  de  sa  prison.     Un  parti  affectoit, 
avec    Ijeaucoup   d'ingénuité,     de    dévoiler 
cette  conspimtion ,    tandis  que  l'autenr  en 
nioit  l'existance;    mais,    vraie  ou  fausse, 
Drouet  y  fut  compris  comme  ceux  qui,  dans 
cette  circousiance,  lui  eut  jugés  et  exécutes  j 
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il  ne  paroit  pas  cependant  que  ceux  qui 
étoient  ^lors  revêtus  de  l'autorité,  ayent  té- 
moigné du  regret  de  ce  que  Drouet  s'étoit 
soustrait  au  sort  dont  il  étoit  menacé. 

Il  est  impossible  de  prévoir  la  lin  qui 
est  réservé  à  un  esprit  aussi  inquiet  ;  Drouet 
laissa  une  note  à  un  de  ses  amis,    disant 
que  lorsque  le  moment  propice  seroit  venu 
pour  soutenir  la  cause  qu'il  avoit  adoptée  , 
il  reparoîtroit.    On  dit  qu'il  s'est  retiré  dans 
le  Pays  -  de  -  Vaud  près  du  lac  d'Yverdun , 
où  ses  connoissances  dans  l'agriculture  et 
son  enthousiasme   pour  la  liberté  lui   ont 
procuré   une  bonne  réception  :    sa  femme 
et  sa  soeur  sont  avec  lui,    mais  ils  ont  pris 
des  noms  supposés.     L'esprit  de  Drouet  est 
aussi  matériel  que  [  sa  personne  ;    sa  voix , 
ses  gestes ,  ses  traits ,  sont  durs  et  désagréa- 
bles ,   et  chaque  mouvement  de  son  corps , 
de  même  que  les  paroles  qu'il  profère  ,   ont 
un  air  inquiet  et  farouche  ;  enfin ,  on  peut 
dire ,  qu'il  semble  que  la  nature  l'a  forme 
pour  ses    plus   dangereuses    opérations    et 
pour  combattre  les  plus  grandes  difficultés  ; 
mais  il  n'étoit  pas  dans  son  élément  parmi 
les  savants  de  la  convention,    il  eût  mieux 
fait  de  rester  toujours  dans  son  écurie  à 
5tt-Menehould,  où  il  étoit  maître-de-poste. 
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et  d'y  jouir  de  la  gratification  honteuse  de 
10,000  ëcus,  qu'il  reçut  pour  avoir  fait 
arrêter  le  roi  à  Varennes,  en  faisant  ren- 
verser une  charrette  chargée  sur  le  pont 
par  lequel  Sa  Majesté  devoit  passer. 

Son  génie  étroit  et  sa  mauvaise  éduca- 
tion lui  donnoient  un  air  gauche  et  maus- 
sade parmi  ses  collègues  ;  et  la  chaleur  de 
8on  tempérament  ne  lui  permettoit  pas  de 
s'abstenir  de  parler  sur  des  choses  qu*U 
n'entendoit  gueres  j  son  inexpérience  et 
«es  expressions  provinciales  l'exposoient  à 
des  sarcasmes  qui  l'irritoient  au  suprême  dé- 
gré,  et  c'est  ce  qui  donna  lieu  de  chercher 
un  expédient  pour  le  proscrire  légalement 
et  s'en  débarrasser  j  ce  héros  de  la  révolution 
ne  s'attendoit  pas  à  une  telle  recompense  : 
Biron,  Cuslineg,  Diimouriez,  Pichegru, 
Camot,  Barthélcmi,  Chaumette,  Holx.*s- 
pierre  etc. , etc. ,  etc.,  offrent,  comme  lui, 
des  exenq)]es  frappans,  qui  doivent  faire  fré- 
mir tout  l'Aréopage  j  car  chacun  de»  mem- 
bres qui  le  compose,  peut  à  son  tour  de- 
^eiiii-  victime  de  la  Ilévolutioii. 
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Valadi, 

Crodefrol-Izarn ,    marquis  de  Valadi,  étoit 
né  en  Rouergue  :    sa  famille  ëtoit  riche  et 
ancienne  5  mais  ayant  résidé  long-tems  dans 
une  province  éloignée,  elle  étoit  inconnue  à 
la  Cour,     et  conséquemment   ne    jouissoit 
pas  des  faveurs   accordées   ^ux  Courtisans 
assidus.     Pour  la   tirer  de   l'obscurité ,    le 
père  de  Valadi  rechercha  Paliiance  de  quel- 
que famille  qui  avoit  du  crédit  et  de  l'illus- 
tration,   et  jetta  les  yeux  sur  celle  de  Mr. 
de  Vaudreuil ,    qui ,    par  le  moyen  de  ses 
relations  particulières  avec  la  duchesse    de 
Polignac,  étoit  en  faveur  auprès  de  la  Reine. 
Mr.    de   Vaudreuil  n'hésita   pas  d'accepter 
pour  gendre  une  jeune  homme  héritier  d'une 
fortune  plus  considérable  que  la  sienne  ;   au 
moyen  de  quoi,   les  deux  pères  conclurent  le 
mariage  de  Mlle,  de  Vaudreuil,  qui  avoit  i3 
ans,  avec  le  jeune  Valadi  qui  en  avoit  seize. 
Valadi ,    doué  de    grandes   facultés  et 
d'une  imagination   exaltée,    puisa  dans  la 
source  des  anciens  auteurs,  et  s'abreuva  de 
l'amour  de   la  philosopliie ,    d'une  ardente 
passion  pour  la  liberté  et  d'un  esprit  ro- 
manesque,    ce  qui  ne  s'accordoit  point  du- 
tout  avec  la  sévérité  d'un  père  qui  avoit 
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arbitrairement  disposé  de  sa  main  en  faveur 
d'une  jeune  femme  dont  les  qualités  mo- 
rales ne  ressembloient  en  rien  aux  siennes. 
Son  ressentiment  pour  ce  mauvais  traite- 
ment augmenta  avec  l'âge,  et  son  carac- 
tère, qui  étoit  naturellement  fier,  le  préci- 
pitoit  dans  une  profonde  mélancolie ,  dont 
un  événement  extraordinaire  pouvoit  seid 
le  tirer:  dans  cet  état  d'abattement,  il  étoit 
très-fant  as(|ne  et  însupj)ortable  en  société  ; 
mais  lorsqu'il  vouloit  paroîtrê  aimable,  il 
prenoit  sou  essort  d'une  manière  aussi  su- 
blime qu'agréable. 

Telle  étoit  la  situation  de  son  esprit, 
lorsqu'en  1786   il  résolut  de   s'évader,    et 
d'aller  chercher  clans  des  contrées,  réputées 
libres,  un  genre  de  vie  plus  simple,    et  des 
gens  plus  sympatisans  avec  son  génie  :  sous 
ce  point  de  vue  il  fut  à  Londres.     Il  a  voit 
alors    19  ans;    sa  famille  lit   son  possible 
pour  l'engager  à  revenir;  l'ambassadeur  de 
France  le  sollicita  en  vain  j  et  Mr.  de  Vau- 
dreuil  lui  envoya  un  de  ses  amis,   dont  les 
remontrances  et  les  prières  ne  produisirent 
aucun  effet.     Valadi,   craignant  quVm  ne 
l*enlevôt  par  force  ou  par  ruse,  fut  i\  Taca- 
demie  de  Fulham ,  où  il  étiulia  Tanglois  et 
les  loix  avec  beaucoup  d*assiduité. 
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Il  sut  parfaitement  l'angloîs  au  bout 
de  quatre  mois  ;  mais  il  étoit  bien  éloigné 
de  confirmer  cette  admiration  enthousiaste 
dont  il  avoit  été  frappé  par  la  Constitution 
Britannique  ;  et  s'imagina  que  le  pouvoir 
exécutif,  avoit  inventé  des  moyens  d'in- 
fluence et  de  corruption,  pour  s'identifier 
avec  le  Corps-Législatif;  et  il  concluoit  de 
cela ,  que  le  Parlement ,  au-lieu  d'être  l'é- 
gide de  la  liberté,  étoit  le  plus  puissant 
instrument  du  despotisme  qui  put  jamais 
exister  ;  parce  que  les  anciens  préjugés,  sur- 
vivant à  l'ancienne  constitution ,  donnoient 
l'apparence  d'un  pouvoir  légitime  aux 
plus  coupables  usurpations  sur  les  droits 
de  la  nation  :  fortement  imbu  de  cette  opi- 
nion, il  desiroit  aller  à  l'Amérique,  où  ij 
espéroit  rencontrer  la  liberté  sous  une  forme 
moins  sophistique;  mais  ce  projet  n'étoit 
pas  aisé  à  exécuter  ;  sa  famille  ne  lui  fai- 
sant aucune  remise  d'argent,  ses  facultés  ne 
pouvoient  fournir  aux  fraix  qu'exigeoit  un 
si  long  voyage  :  Il  fit  cependant  un  espèce 
de  marché  avec  un  capitaine  qui  attendoit 
dans  un  mauvais  cabaret  à  Wapping  que  le 
vent  fut  favorable  pour  partir,  lorsque  Mad. 
de  Vaudreuil  et  sa  fille  arrivèrent  en  Angle- 
terre à  la  poursuite  de  leur  fugitif.  Les  sup- 
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plîcatîons  de  sa  belle -mère  et  les  pleur» 
de  son  épouse,  avec  laquelle  il  n'avoit  pas 
encore  luibité,  détournèrent  le  jeune  phi- 
losophe de  son  projet,  et  il  consentit  à  les 
accompagner  en  France ,  où  il  obtint  im- 
médiatement après  une  enseigne  aux  Gardes- 
Françoises. 

Cependant  l'opinion  de  Valadi  sur  le 
mariage  que  son  père  Ta  voit  forcé  de  faire, 
restoit  toujours  la  même;  il  alloit,  à  la  vérité, 
assez  fré([uemment  à  la  maison  de  cam- 
pagne de  Mr.  de  Vaudreuil,  et  y  passoit 
quelquefois  une  semaine  entière  ;  mais  au 
grand  étonnement  de  Madame ,  et  proba- 
blement encore  plus  à  celui  de  saiille,  il 
ne  témoigna  jamais  le  désir  de  consommer 
le  mariage  :  la  patience  de  Mad.  de  Vau- 
dreuil ,  {([xn  desiroit  avoir  dans  sa  famille 
an  héritier  des  biens  de  Valadi)  étant  à  la 
fin  épuisée,  elle  le  conduisit  un  soir,  dans 
la  chambre  de  sa  fille,  en  disant  qu'elle 
n'avoit  pas  d'autre  lit  à  lui  donner  que 
celui  qui  y  étoit,  et  le  laissa  déplorer  son 
triste  sort,  d'être  ainsi  forcé  de  passer  la 
nuit  avec  une  des  plus  belles  femmes  de 
France. 

11  n'y  avoit  pas  d'apparence  que  ce 
philusoplic  cnthoujiiastc  de  U  liberté  put 
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supporter  patiemment  les  chaînes  de  l'es- 
clavage ,  et  prendre  goût  aux  frivoles  con- 
versations des  jeunes  militaires  j  et  comme 
le  service  lui  étoit  assez  indifTërent,  il  vi voit 
peu  avec  ses  camarades. 

Sa  situation  à  la  fin,  devint  si  désa- 
gréable ,  qu'un  matin ,  au  commencement 
de  1787,  il  fut  chez  le  maréchal  de  Biron 
et  lui  donna  sa  démission.  Il  retourna  en- 
suite chez  lui,  coupa  ses  cheveux,  renonça 
à  sa  parure  ordinaire,  qui  étoit  très-élégante, 
et  prit  un  habit  de  Quaker  fort  usé  et  très- 
mal-propre. 

Immédiatement  après  il  fit  une  excur- 
sion à  Genève,  où  le  hasard  lui  fit  rencon- 
trer un  anglois  de  la  secte  de  Pythagore, 
qui  ne  vivoit  que  de  végétaux  j  Valadi 
aussi-tôt  adopta  son  système,  et  pendant 
plusieurs  années  s'abstint  de  manger  la 
chair  des  animaux  5  non-obstant  cette  ma- 
nière de  vivre ,  qui ,  dans  un  long  voyage 
sur  mer  l'auroit  assujetti  à  de  grandes  pri- 
vations, et  malgré  Pexpédient  queMad.  de 
Vaudreuil  avoit  employé  pour  le  réconcilier 
avec  sa  femme;  Valadi  persista  toujours 
dans  le  dessein  d'aller  à  l'Amérique,  où 
son  ami  Brissot  étoit  déjà;  mais  son  père 
qui  étoit  très-économe^    et  qui  désapprou- 
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o  it  cette  conduite  vagabonde,  ne  liii  four- 
nissoit  pas  l'argent  dont    il   avoit  besoin, 
de  sorte  que,    lorsqu'il  arriva  à  Nantes,   il 
se  trouva  encore  plus embanassé  qu'il  n'étoit 
à  Wappiiig,  et  n'a  voit  pas  de  quoi  payer  son 
passage.     Il  dit  à  un  capitaine  américain  , 
qu'il  n'avoit  pas  d'argent,    mais  qu'il  pou- 
voit  le  dédommager  amplement   des   frais 
qu'il  lui  occasionneroit  pendant  le  voyage  : 
comment?     dit  le  capitaine,    qui  s'atten- 
doit  à  recevoir  quelques  effets,  au  lieu  d'ar- 
gent.    Je  vous  enseignerai  la  pliilosoplûe, 
repondit  Valadi  :  mais  ce  brave  bomme  ne 
caimoissant  i>oint  de  marclié  où  il  pût  dé- 
biter cette  denrée ,    remercia  le  pliilosophe 
et  ne  le  prit  point  à  son  bord. 

Tandis  (pie  Valadi  atten doit  des  moyens 
plus  réels  |u>m  effectuer  son  voyage,  les 
embarras  Cour    <  mécontente- 

meut  du  pLU|>ie  alloîeni  toujours  en  au- 
gmentant, ce  qui  l'en?' -'"M  à  revenu*  à 
Paris.      «Je    vous  croy  l'Amérique, 

»  (lui- dit  quelqu'un)  non  ,  (répondit  Va- 
»Udi)  les  cboscs  sont  devenues  trop  intéres- 
usantes  pour  ma    patrli  Mais  comme 

les  progi't^s  des  événeni»  ..-,  ci  do  l'opinioa 
publique,  étoieiit  lents  en  comparaison  de 
sua  esprit  aident  ;  ses  espérances  de  voir  la 
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France  se  soulever  ,  et  prendre  rattitude 
imposante  d'une  nation  déterminée  à  être 
libre,  s'évanouirent  aussitôt j  et  comme  il 
ne  crut  pas  que  sa  présence  fut  nécessaire  ; 
il  retourna  en  Angleterre  en   1788. 

Sa  passion  pour  la  pliilosophie ,  avoit 
si  peu  diminué  pendant  son  absence ,  que 
son  premier  soin ,  en  arrivant  à  Londres , 
fut  d'aller  voir  un  homme  célèbre  dans  le 
monde  littéraire ,  et  de  lui  proposer  d'être 
le  chef  de  la  secte  de  Pythagore,  en  l'as- 
surant qu'il  lui  trouveroit  des  prosélvteç 
dans  chaque  partie  du  monde  :  sur  son 
refus ,  Valadi  lui  fît  part  de  son  intention 
d'occuper  lui-même  cet  honorable  poste. 
Dans  ce  cas  (dit  l'anglois)  «ne  seroit-il  j)as 
35  à-propos  que  vous  sussiez  le  grec  ?  35  Oui , 
(repondit  Valadi)  «je  n'y  pensois  pas,  mais 
>i j'irai  à  Glasgow,  et  je  l'apprendrai.  » 

Il  fut  à  pied  à  Glasgow  ;  il  y  resta  six 
mois  et  retourna  à  Londres ,  où  il  apprit 
que  Mr.  Thomas  Taylor  de  Walworth,  étoit 
généralement  considéré  comme  le  premier 
pythagorien  d'Angleterre.  Il  acheta  aussi- 
tôt ses  ouvrages ,  et  les  ayant  lus ,  il  ex- 
pédia répitre  qui  suit ,  laquelle  caractérise 
son  égarement ,  ses  talens  et  son  génie. 

A  THO' 
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A    THOMAS    TAYLOR, 
mieux  nommé  Ly  si  s, 

G.  IzABN  Valadi,  ci-devant  marquis  fran^ 
çois  et  janissaire ,  souhaite  joie  et  hon- 
neur! 

Le  ti  Décembre  1788  époque  vulgaire. 

«  O  Thomas  Taylor  !   accueille  un  frère 
pythagorieii,    conduit  par  un  dieu  propice 
à  ta  divine   école  !    J'ai  toujours  aime  la 
sagesse  depuis  mon  enfance;  et  en  voulant 
me  frayer  un  chemin  vers  sa  source,  j'ai 
rencontré  mille  obstacles   et  combattu  les 
plus  grandes  difficultés  ;  car  je  suis  né  dans 
un  pays  plus  barbare  que    ne    fut  jamais 
l'ancienne  Ilhrie.      Ma  famille  n'a  jamais 
favorisé  mon  inclination  pour  l'étude,    et 
j'ai  été  accablé  par  tant  de  soucis  et  de  tri- 
bulations, que  ce  lu  L-tre  qiu-  pu    le 
secours  de  quelque   divinité   tutélaire    que 
j'ai  pu  écliapper  à  la  vile  cnisse  de  Tiguo- 
rance,  et  à  la  bassesse  d'ûme  fini  î' uroin- 
pagne.     Mon  bonheur  voulut,  huit 
mois,  que  je  rencontrasse  un  anglois  phi- 
losophe  et  pytliagorion  ,    nommé   Pigot  , 
qui  m'eut  bientôt  fait  adopter  un  régii: 
des  manières  agréables  à  la  nature  ;  à  <.  -   -- 
riche  et  biciii'uisaulc  divinité.     Je  dois  à  oo 

O 
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changement  opéré  parle  ciel,  une  parfaite 
santé  et  la  tranquillité  d'esprit  dont  j'ai  été 
long-tems  privé:  ainsi,  mon  propre  ser- 
ment s'est  réuni  au  serment  éternel  j  et 
je  sacriiîerois  volontiers  mon  existence  sur 
cette  tene  abandonnée  par  Thémis^  plutôt 
que  de  me  souiller,  en  me  nourrissant  avec 
la  chair  des  animaux  dérobés  à  la  terre, 
à  l'air   ou  à  l'eau. 

«  11  y  a  deux  jours  que  j'ai  lu  tes  ou- 
vrages ,  o  homme  divin  !  ô  prodige  dans 
ce  siècle  de  fer  !  qui  auroit  jamais  pu 
croire  [qu'un  génie  tel  que  toi  eiit  existé 
parmi  nous!  J'aurois  été  à  la  Chine,  pour 
uii  homme  doué  de  la  dixième  partie  de 
tes  lumières  !  accorde  -  moi  la  faveur  de  te 
voir  ,  d'être  éclairé  et  initié  par  toi  ! 
Quelle  joie  ce  seroit  pour  moi,  qui  me  sens 
animé  par  l'ame  de  Léonidas ,  si  je  pou- 
vais devenir  ton  disciple  ! 

«Mon  dessein  étoit  d'aller  vivre  dans 
le  Nord  de  l'Amérique  par  amour  pour  la 
liberté ,  et  y  établir  une  école  de  tempé- 
rance et  d'amour,  afin  d'y  soustraire  les 
hommes  à  la  domination  du  vice  honteux 
d'une  brutale  intempérance  et  d'un  intérêt 
cupide  ;  et  là ,  si  ces  vices  naturels  à  un 
pays  commerçant ,     étoicnt    contraires  à  la 


—        21  1        

liberté  et  an  bonheur  des  élus;  enseigner 
une  meilleure  méthode,  qui  puisse  former 
par  elle-même,  une  société  telle  qu'elle 
doit  être  pour  mériter  la  protection  des 
dieux  ;  qui  conserveroit  la  vraie  science , 
et  qui  ;  en  meine-tems,  seroit  un  séminaire 
et  un  asyle  pour  ses  amateurs. 

J'érigerois  lu.  des  autels  à  mes  dieux 
favoris  :  Dioscari ,  Hector ,  Aristomènes , 
Messen  ,  Pan  ,  Orphée  ,  £paminondas , 
Py-tagore,  Timoléon ,  Marcus,  Bru  tus  et 
sa  Portia  ;  et  par-dessus  tous  Vhoebus ,  le 
Dieu  de  mou  Héros  Julien ,  et  le  père  de 
cette  sainte  et  gentille  République  des  Péru- 
viens, à  laquelle  nui  lus  ultorWdi  encore  été 
suscité. 

«La  musi<pio  et  la  gymnastique  sojit 
sciences  qu'un  instituteur  doit  possé- 
Ur,  (quel  sens  profond  et  varie  ces  deux 
mots  renferment î)  et  je  leur  suis  étranger! 
Dieux!  qui  m'avez  donné  Pcspritct  la  pen- 
sée ,  donnez-moi  des  moyens  ;  car  tout  dt*- 
jH'ud  de  vous.  Thomas  Ta\lor,  sois  leur 
iri«îfruiuent  pour  inculquer  dans  mon  es- 
i  science,  la  véril»  prudence  ! 

aime-moi  et  m'assiste.  J'irai  chez  toi  li  - 
main    matin  ,    yiui^N.'-ji'    te    paraître    doue 

t)    a 
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d'un  ancien  et  non  d'un  moderne  enthou- 
siasme !  M  Gracchus  Crotoneîos.  » 

Valadi,  conformément  à  sa  lettre,  fut 
chez  Mr.  Taylor  ;  se  prosterna  à  ses  pieds , 
lui  offrit  une  petite  somme  en  billets-de- 
banque,  qui  étoit  tout  ce  qu'il  possédoit 
alors  ^  et  le  supplia  de  l'admettre  comme 
disciple  dans  sa  maison  5  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé. Il  jouit  quelque  tems  de  l'avan- 
tage de  s'abreuver  à  la  source  de  la  philo~ 
sopliie  j  mais  se  trouvant  plus  propre  à  la 
vie  active ,  qu'à  la  contemplative ,  il  quitta 
la  philosophie  pour  prendre  part  aux  com- 
motions politiques  qui  commençoient  à 
agiter  fortement  la  France.  Il  quitta  son 
habit  de  Quaker  ,  et  parut  en  uniforme, 
lorsqu'il  prit  congé  de  son  maître.  35  Je 
quitte  Diogènes,  (dit-il)  et  je  vas  joindre 
Alexandre.  •>■> 

Ce  fut  au  printemps  de  1789  ,  et  tout 
alors,  annonçoit  une  Révolution  en  France, 
dans  laquelle  Valadi  a  plus  agi  qu'on  ne 
l'a  supposé. 

A  la  mort  du  maréchal  de  Biron ,  que 
les  Gardes-Françoises  regardoient  comme 
leur  père,  le  marquis  du  Châtelet,  extrême- 
ment sévère  j  qui  commando  it  alors  le  ré- 
giment du  Roi,    fut  nommé  Colonel  à   sa 
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place,  et  fut  assez  imprudent  pour  dire  aux 
grenadiers,    un  jour  d'exercice ,    qu'il  n'y 
en  avoit  pas  un  parmi  eux  qui  ne  dût  être 
envoyé  à  l'école  du  régiment  du  Roi  ;    ils 
furent    si    sensibles    à    cette    expression  , 
qui  étoit  véritablement    injurieuse,  qu'elle 
passa  de  bouche  en  bouclie ,  et  les  excita  à 
la  vengeance.      Valadi  en  fut  prévenu ,  et 
alla  aux  casernes  des  grenadiers  dont  il  étoit  , 
connu ,    et  les  persuada  de  Paccompagner 
au  Palais-Royal,  où  les  mécontens  avoient 
coutume  de  s*asseml)ler.      Les  soldats  fu- 
rent reçus  par  le  peuple    avec  des  acclama- 
tions de  joie  ,  et  traités  avec  des  rafraichis- 
semens^  qu'ils  payèrent  en  se  déclarant  le?s 
amis  de  la  cause  populaire.     Alors   tous  les 
moyens  de  séduction  et  de  corruption  fu- 
rent employés  ;  Valadi  lui  -  même  leur  dis- 
tribuoit  de  Pargent,  en   1.  ni    disant:  «Pre- 
nez,    mes    amis  ,    c'est  de    la    part  d'un 
grand  Prince  qui  vous  protège.»»  Plusieurs 
d'entr'eux   faisoient   voir   des    billets  de  la 
caisse-d'escompte  de  deux  et  trois  cens  li- 
vres,   qu'ils  avoient  reçus.       Lorsque  ces 
manoeuvres  eurent   été  pratiquées  pendant 
quelques  tcms  sous  les  mômes  auspices,  il 
y  eut  ordre  du  Gouvernement  d'arrt^ter  Va- 
'Adi,  qui,  prévenu  à  teins,  s'enfuit  à  Nan- 
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tes,  où  il  se  cacha   à   bord   d'un   vaisseau 
Américain. 

Le  peuple  de  Paris,  encouragé  par  la 
conduite  des  Gardes-Françoises,  et  sûr  au 
moins  de  leur  neutralité,  procéda  à  l'at- 
taque de  la  Bastille  j  mais  étant  aidé  par 
eux,  cette  forteresse  fut  bientôt  emportée 
d'assaut  :  cet  événement  fut  le  signal  de  la 
liberté  pour  Valadi,  qui  sortit  de  sa  retraite 
et  reparut  sur  la   scène. 

Il  fut  quelque  tems  après  dans  sa  pro- 
vince ,  pour  opposer  sa  popularité  aux  per- 
sécutions exercées  contre  son  père  ,  et 
sauva  le  Seigneur  et  le  château.  Mais  ces 
services  n'eurent  aucun  mérite  aux  yeux 
d'un  homme  qui  détestoit  encore  plus  les 
sentimens  politiques  de  son  fils,  que  ses 
premiers  égaremens  j  de  sorte  que ,  Valadi 
ne  pouvant  obtenir  de  son  père^  ni  mar- 
ques d'affection ,  ni  argent,  s'en  retourna 
à  Paris. 

Depuis  son  retour  de  la  maison  pater- 
nelle il  portoit  un  mauvais  habit  de  gar- 
de national,  une  longue  barbe  et  ne  se 
peignoit  jamais  ',  sa  figure  étoit  sale  , 
maigre  et  renfrognée  j  mais  lorsqu'il  se  te- 
noit  propre,  il  avoit  un  air  tout  différent; 
son  habilement  de  Quaker  étoit  du  drap  le 
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plus  fin  et  de  la  plus  belle  couleur,  accom- 
pagné de  tous  les  attributs  d'une  simplicité 
raffinée.  Quoi(pie  son  extérieur  paroissolt 
j>lus  agréable,  sa  férocité  politique  étoit 
toujours  la  mc^me.  Vers  la  fin  de  Juillet 
1792,  un  de  ses  amis  fut  chez  lui^  et  sur- 
pris de  voir  un  fusil ,  une  giberne  et  un 
sabre  de  grenadier,  pendus  dans  sa  cham- 
bre^ lui  demanda  s'il  alloit  aux  frontières. 
Non  ,  dit-il ,  mais  je  me  suis  préparé  pour 
l'assaut  des  Thuileries.  Il  ne  s'en  suit  pas 
de- là  qu'il  y  eut  un  plan  régulier  à  cet  égard, 
et  qu'il  fut  un  des  c  inspirateurs  ;  mais  il 
est  plus  que  probable  f|U*il  prévo')'oit  l'ex- 
plosion du  10  Aoûtsiivant,  épo([ue  à  la- 
quelle le  malheureux  nuniarque  fut  pré- 
cipité de  son  trône. 

La  convocation  d'une  Convention  Na- 
tionale succéda  à  la  dissolution  de  l'as- 
semblée législative,  et  Valadi,  député  de  son 
département  de  l'Avélron  ,  fut  réélu  mem- 
bredc  ce  corps  désuni  d'opinion.  Il  s'attacha 
îu  parti  des  Girondistes,  et  «pioiqu'il  ne  s'y 
listinguoil  pas  comme  orateur,  ses  talens, 
;on  influence  et  son  nom  ,  ëtoieut  pour 
Mix  «l'un  grand  secours. 

hoi-s  du  jugement  du  roi,  Valadi  vota 
pie  Sa  Majesté  sernit  détenue  honorable- 
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ment  jusqu'à  la  £n  de  la  guerre ,  époque  à 
laquelle    il  seroit    banni  de  la  République 
avec  une  pension  considérable  ;    et  que  la 
Nation  devoit   faire  à  Madame  Elisabeth, 
un  sort  convenable  aux  grandes    expecta- 
tives d'une  Fi/l&  de  France^     Son  suffrage, 
ayant  été  mal  rapporté  dans  les  jotirnaux  , 
Valadi  pour  relever  cette  erreur,  afficha  un 
placard  dans  Paris  ,     qui   liiiissoit  par    ces 
mots  :      «  Il  convient  à  Philippe  Egalité,  que 
33  Louis  pardonna  en   1787  ,    de  le  condam- 
»  ner  à  la  mort  ;  et  à  moi  il  convient  de  voter 
35  pour  la   conservation  de   sa  vie  ,     quoi- 
3>  qu'il  m'ait  condamné  à  mort  dans  un  con- 
5->seil  privé.  5> 

Ce  fut  une  griève  offense  aux  factieux 
de  la  Montagne  ;  quelques  billets  à  la  main, 
qu^il  signa  Annlngton ,  et  dans  lesquels  il 
s'efforçoit  à  démontrer  leurs  dangereuses 
pratiques  ,  les  irrita  encore  davantage, 
de  sorte  qu'il  fut  compris  dans  la  proscrip- 
tion du  parti  philosophique,  qui  n'étoit 
pas  mieux  pourvu  en  talens  et  en  vertus , 
qu^en  vigueur  ,  prudence ,  et  connoissance 
du  monde. 

Valadi  se  sauva  de  Paris,  joignit Lou- 
vet  et  ses  compagnons  qui  fuyoient  en  Bre- 
tagne ,  où  ils  se  réfugièrent   dans  un  gre- 
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nier,  craignant,  avec  raison,  d'être  décou- 
verts et  mis  à  mort.  Valadi  que  ses  précéden- 
tes fatigues  avoient  totalement  usé ,  avoua 
qu'il  n'étoit  pas  capable  de  supporter  l'idée 
de  sa  destruction.  Tandis  qu'il  crroit  de 
lieu  en  lieu,  pour  trouver  un  asyle^  il  fit 
la  fatale  expérience  qu'on  doit  peu  comp- 
ter sur  des  amis  dans  un  moment  de  dé- 
tresse. Dans  cet  état  de  désespoir,  il  passa 
par  Périgueux  ,  où  il  fut  reconnu  et  guil- 
lotiné le  1 1  Décembre  1793  ,  par  les  agents 
de  Robespierre» 


Nopolco  ne  B  non  aparté, 

LiMiistoirc  universelle  n'a  besoin  que  d'un 
examen  superficiel  pour  découvrir  que  les 
grands  événemens  ont  produit  de  grands 
caractères:  cpi'ils  excitent  les  passions,  en- 
couragent les  taiens  individuels^»  tirent  le 
mérite  de  Tobscurité,  et  donnent  une  ample 
carrière  au  génie.  Mais  ce  faitn'est  jamais 
plus  remanpiable^  que  lorsfju'il  a  rapport 
à  cet  amour  de  la  liberté,  à  ce  principe 
étroitement  lié  à  notre  existence,  mais  ra- 
rement à  notre  bf)nbeur}  car  un  peuple, 
cuivré  par  ce  mot  libcru\  se  porte  aux  plus 


cruelles  extrémités.  Est-il  plus  libre  à  la  fin 
d'une  révolution  qu'au  commencement? 
Hélas!  non,  il  n'a  fait  que  changer  de 
chaînes,  il  est  toujours  sous  la  férule  de 
ceux  qui  s'emparent  de  l'autorité.  La  li- 
berté du  peuple ,  chez  les  nations  policées , 
n'est  donc  qu'un  phantôme  imaginaire,  et 
l'on  peut  assurer,  que  le  moins  esclave, 
est  celui  qui  est  le  mieux  gouverné. 

La  Grèce  nous  fournit  une  série  de 
héros,  lorsqu'elle  secoua  le  joug  de  ses  sou- 
verains, et  qu-'elle  fit  la  guerre  aux  rois 
étrangers  qui  vouloient  la  subjuguer.  Les 
noms  et  les  actions  de  Pélopidas  et  d-'Epa- 
minondas  ;  de  Léonidas  et  d-'Agis  j  de  Har- 
modius  et  d'AristO"iton  sont  familiers  dans 
chaque  école  classique.  Nous  voyons  dans 
Rome  deux  Brutus  s-'élever,  Pun  pour  ex- 
pulser Tarquin  j  et  Pautre  pour  assassiner 
César.  La  main  brûlante  de  Scévola  ef- 
fraya le  roi  dŒtrurie ,  et  Horatius  Codes , 
défendit  seul,  un  pont  contre  une  petite 
armée,  et  frappa  de  terreur  un  ennemi 
étonné.  Mais  j'en  reviens  à  mon  texte  j  le 
peuple  en  étoit-il  plus  heureux  ?  et  ne  pou- 
vons nous  pas  dire  avec  la  Fontaine  : 

,,  Hélas  !    on  voit  que  de  tout  tems  , 

,,Les  petits  ent  pâti  des  sottises  des  grands.  ,, 
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Mais  revenons  à  des  teins  plus  modernes, 
qnelf|ues  paysans  ol)SCiirs,  comme  Tell , 
}>i ni  ,  StaufTauchcr  ,  délivrèrent  la  Suisse 
du  jong  de  la  Maison  d'Autriche,  et  établi- 
rent une  république  fédérative.  Nous 
avons  vu  à  l'Amérique  une  révolution  mé- 
morable, exécutée  par  l'imprimeur  Frank- 
lin ,  le  maître  d'école  Adams,  le  fermier 
Washington  et  le  charpentier  Paine. 

La  Nation  Françoise ,  parses  victoires 
réitérées,  a  presque  eiTacé  la  gloire  de  la 
monarcliie.  Ses  armées  dans  le  principe, 
désorganisées ,  indisciplinc^es  et  mécon- 
tentes, étoient,  pour  ainsi  dire,  sans  valeur, 
et  leurs  entreprises  sans  succès.  Nous  avons 
vu  Dumouriez  résister  foiblement  aux  alliés 
et  envaliir  ensuite  leurs  possessions.  Jour- 
dan,  par  les  seuls  eil'orts  d'une  bravoure  sol- 
datesque ,  (oTi^ii  ses  ennemis  à  redouter  ses 
compatriotes;  Pichegru  déploya  toutes  les 
ressources  d'un  grand  tactitien ,  et  dirigea 
î<^iis  1rs  mouvcmens  d'après  les  ri'gles  *\i' 
Moreau,  à  l'imitation  de Xénophon  , 
acïpiit  plus  de  gloire  par  sa  retraite, 
d'autres  par  leurs  victoires.  Buonaparte,  en 
réuniss;uit  le  guerrier  et  l'homme  d'état 
dans  sa  personne,  a  beaucoup  contribue 
aux  exploits  de  son  pays  adoptii. 
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Cet  homme  extraordinaire,  ne  à  Ajac- 
cio  en  Corse  en  1767,  est  fils  de  Charles 
Buonaparte  ,  et  de  Laetitia  Raniolini. 
Charles  Buonaparte  étoit  aussi  natif  d'Ajac- 
cio,  et  fut  instruit  dans  le  droit  civil  à 
Rome.  Il  se  réunit  au  célèbre  Paoli  et  à 
quelques  habitans  de  l'isle ,  contre  les  ef- 
forts de  Louis  XV  et  les  projets  du  ministre 
Choiseul.  Un  proche  parent  de  sa  famille 
assure  que  non-seulement  il  quitta  le  cos- 
tume de  magistrat  dans  cette  occasion; 
mais  qu'il  porta  le  mousquet  comme  simple 
soldat.  Lors  de  la  conquête  de  la  Corse , 
il  voulut  se  retirer  avec  Paoli  5  mais  il 
en  fut  empêché  par  son  oncle,  qui  étoit 
chanoine. 

En  1773,  une  députation  des  trois 
ordres  fut  envoyée  au  Roi  de  France^  et 
Charles  Buonaparte  fut  élu  pour  représenter 
les  nobles.  Il  fut  peu  de  tems  après  nommé 
Procureur  du  roià  Ajaccio^  où  ses  ancêtres, 
ru*on  suppose  être  originaires  de  Toscane , 
s'étoient  établis  dépuis  deux- cens  ans.  Il 
avoit  quatre  fils  et  trois  filles  5  lui  et  sa 
femme  vi voient  dans  la  plus  grande  intimité 
avec  Mr.  de  Marboeuf,  qui  étoit  comman- 
dant en  Corse. 

Après  la  mort  de  Charles  Buonaparte , 
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Mr.  de  Marboenf ,  ami  de  la  maison,  con- 
tinua à  protéger  la  famille,  et  plaça  le  se- 
cond fils  Napoléone,  qui  est  le  sujet  de 
cette  anecdote,  à  Técole  militaire,  où  il 
s'appliqua  aux  mathématiques  avec  autant 
d'assiduité  que  d'intelligence,  et  il  étudia 
Part  de  la  guerre  comme  une  science  régu- 
lière. Il  y  avoit  aussi  quelques  choses  dans 
ses  manières  et  dans  ses  habitudes,  qui 
sembloient  annoncer  Pétat  pour  lequel  il 
étoit  destiné.  Au-lieu  d'imiter  la  frivolité 
de  la  jeunesse ,  son  esprit  étoit  continuelle- 
ment occiqié  par  des  études  utiles  et  par 
les  oeuvres  de  Plutar(|ue,  qu'il  portoit  tou- 
jours dans  sa  poche  ;  il  apprit  de  bonne 
heure  à  imiter  les  moeurs  et  les  actions  de 
Pantlquité. 

Avec  de  telles  dispositions,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  ait  consacré  sa  vie  à  la  pro- 
fession des  armes.  Il  étoit  très- jeune  lors- 
qu'il se  présenta  comme  candidat  pour  une 
place  dans  l'artillerie,  et  ses  succès  répon- 
dirent à  l'attente  de  ses  amis  ;  car  de  trente- 
six,  qui  furent  jugés  capables,  il  étt)it  !<• 
doiizième  sur  la  list.  ;  (  n  conséquence  de 
quoi,  il  fut  nommé  Lieiitenant  dans  le  ré- 
giment de  la  1  ère,  où  il  a  servi  tleitx  à 
trois  ans. 
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En  1790,  Paoli  vint  en  France,  où  il 
fut  décoré  cPune  couronne  civique,  et  em- 
brassa le  lils  de  son  ancien  ami.  Ils  se 
rencontrèrent  ensuite  en  Corse,  où  Buona- 
parte,  alors  Capitaine ,  fut  nommé  Lieute- 
nant-Colonel d^une  troupe  de  Gardes-Na- 
tionales Corses  en  activité. 

A  la  seconde  expédition  armée  contre 
la  Sardaigne^  il  s'embarqua  avec  ses  com- 
patriotes y  et  aborda  à  la  petite  Isie  de  la 
Madeleine ,  dont  il  prit  possession  au  nom 
de  la  République  franc oise  j  mais  trouvant 
que  les  troupes,  qui  avoientété  rassemblées 
pour  cette  expédition,  n^avoient  ni  orga- 
nisation, ni  discipline,  il  retourna  à  Ajaccio, 
d-'où  il  étoit  parti. 

Dans  le  même  -  tems  on  forma  le 
projet  d^annexer  la  Corse  à  la  couronne 
d-* Angleterre ,  et  le  cabinet  de  Londres  ac- 
céda à  une  proposition  onéreuse  ,  qui  con- 
tribua peu  à  Plionneur  et  à  l'avantage  de 
son  pays. 

Buonaparte  eut  un  rôle  difficile  à  jouer 
dans  cette  occasion  j  il  étoit  personnelle- 
ment attaché  à  Pascal  Paoli  ;  il  étoit  sen- 
sible au  traitement  qu'il  avoit  éprouvé  pen- 
dant le  règne  des  terroristes,  et  dressa  lui- 
même  la  remontrance,  qui  fut  transmise  par 
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la  municipalité  d*Ajaccio ,  contre  le  décret 
qui  déclaroit  Paoli  un  ennemi  de  la  Ré- 
publique :  ce  (|iii  fit  supposer  une  liaison 
si  intime  entr'eux  ,  que  la  Combe  St.  -  Mi- 
chel et  deux  autres  commissaires  de  la  con- 
vention donnèrent  l'ordre  d'arrêter  Buona- 
parte.  Non-uijstant  cela  ,  il  resta  fidèle  à 
si^  t  ngagemens,  ti  .i\,nit  appris  que  la 
flotte  angloise  avoit  mis  à  l.i  voile  pour 
venir  prendre  possession  de  la  Corse ,  il 
s'embanpia  avec  sa  famille  et  vint  s'établir 
à  huit  lieues  de  Toulon. 

Toul<  cond  Port  lie  I    .mce,  étoit 

alors  dans  les  mains  des  Anglois ,  l'Amiral 
lord  Hof)d  veiioit  do  s'en  emparer,  et  avoU 
substitué  la  (  j'oix  Britannique  au  pavillon 
trîcoloj .  JA's  talens  militaires  du  jeune 
<  ,  n'étoient  p;is  ïik  i.iinus  à  Salicetti}   il 

Je  prc  lî.irras  «  !  dit  dr  lui  ;     tic 

sorte  (ju  u  ii:t  jdoimi  au  ^i  Mtle  de  chei' de 
brigade  et  dj  général  d'ailillcr''.  1'  di- 
rigea, sons  le  général  du  Goinii;  at- 

t.iijiK  s    (les    (l:ll-i  ciiU  -^    I(  .|i;l    iiitOU- 

roient  et  f'ortiiioieiit  1  .    [M>!  ;  iiiij 

"'    des  trouj)es  Iranroises,     jointe  aux 

-i»  dispositions  des  ingénieurs  ,    vain- 

([uit  le  zèle  et  la  résistance  de  la  gjirnisori, 
et  rendit  ù  la  l  rajice  la.  clef  de  la  Méditeranée. 
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En  1793,  Buonaparte  guerroya  contre 
le  général  Paoli  et  les  Anglois ,  parut  de- 
vant Ajaccio  avec  un  petit  armement,  et 
somma  la  ville  et  la  citadelle  au  nom  de 
la  République  ;  mais  il  rencontra  un  en- 
nemi redoutable  dans  le  brave  capitaine 
Masséria,  son  cousin,  qui  commandoit 
un  corps  de  Corses  pendant  le  siège  de  Gi- 
braltar, et  qui  avoit  appris  à  diriger  les  bou- 
lets rouges  sous  Lord  Heatlifield. 

La  conquête  de  Toulon  ne  contribua 
pas  peu  à  relever  le  crédit  de  Buonaparte, 
et  devint  également  avantageuse  à  son  ami 
Barras.  Ce  député,  aujourd'hui  Directeur, 
qui  avoit  aussi  été  élevé  dans  le  militaire , 
ëtoit  employé  par  ses  collègues  dans  les 
grands  cas  imprévus ,  comme  celui  de  Pé- 
meute  des  sections  de  Paris ,  connue  sous 
le  nom  d'Insurrection  Vendémiaire.  Il  eut 
soin  dans  cette  circonstance  de  se  faire  en- 
tourer par  des  gens  capables ,  du  nombre 
desquels  étoit  Buonaparte.  Il  y  avoit  aussi 
un  autre  Corse ,  nommé  Gentili ,  qui  avoit 
acquis  une  grande  réputation  par  sa  belle 
défense  de  Bastia^  à  qui  Barras  donna  le 
commandement  de  l'armée  j  mais  comme 
il  étoit  très -sourd  ce  fut  un  obstacle  invin- 
cible au  succès  5    et  Buonaparte ,    dans  ce 

moment 
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moment  critique  et  décisif,  fiit  nommé 
pour  le  remplacer.  C'est  à  ses  savantes 
dispositions  que  le  triomphe  du  corps  re- 
présentatif a  été  attribué. 

Dans  l'hiver  de  1796  ,  Buonaparte 
épousa  la  veuve  de  Beauharnois  ,  améri- 
caine assez  jolie,  qui  avoit  éprouvé  dillé- 
rentes  persécutions  du  tems  de  Robespierre  ; 
son  premier  mari  étoit  grand  amateur  de  la 
liberté^  et  présidoit  l'assemblée  nationale  > 
lorS([ue  le  roi  i'ut  ramené  de  Varennes.  Il 
étoit  adjutant- général  de  l'armée  du  Nord 
en  1792,  et  devint  général  en  chef  de  celle 
de  la  Moselle  en  I793;  mais  tout  cela  n'eut 
qu'un  tems ,  le  moment  de  la  récompense, 
que  la  chère  révolution  réserve  à  ses  par- 
tisans ,  arriva  j  il  fut  conduit  à  l'échal'aud 
S3  autres,  le  26  Juillet  1794,  cinq 
jours  avant  que  Robespicm-  ik  l'occupât 
en  personne.  Barras  alors  étemlit  sa  pro- 
tection sur  Madame  de  Beauliamois^  à  prê- 
tent femme  de  son  ami. 

Une  plus  noble  carrière  à  parcourir 
s'offrit  alors  aux  talens  de  Buonaparte.     Il 
fut  nommé  commandai 
mée  d'Italie,  cjui  se  prcpuioit  pour  uu\nr 

la  campagne  de  1797.       Dès  le  pri- • •    . 

les  troujHîs  Austi-o- Sardes  fuient   I  Ji 
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4o  milles  de  Turin  5  14,000  hommes  furent 
tués  ou  faits  prisonniers  dans  cette  occa- 
sion, et  leurs  canons  ,  bagages  et  muni- 
tions restèrent  au  pouvoir  des  François. 
L'armée  de  Lombardie  éprouva  aussi  une 
défaite  complète  ,  quoique  conduite  par 
le  prudent  général  Beaulieu  en  personne. 
Cette  victoire  fut  attribuée  aux  habiles  ma- 
noeuvres du  commandant  en  chef,  secondé 
par  les  efforts  des  généraux  la  Harpe ,  Mas- 
sena  et  Cervoni.  Le  Général  autrichien 
Proveyra  fut  fait  prisonnier  à  la  troisième 
bataille ,  en  conséquence  de  quoi ,  4°  pi^" 
ces  de  campagnes  avec  les  chevaux,  mules, 
chariots  d'artillerie ,  etc.  furent  pris  par  les 
François.  Les  alliés  eurent  2.5oo  hommes 
tués,  et  8000  faits  prisonniers.  Enfin  les 
batailles  de  Millesimo  ,  Dego ,  Mondovi , 
Monte-Lerino  et  Monte-Notte,  décidèrent 
le  sort  du  Roi  de  Sardaigne,  qui  se  vit  forcé 
d'abandonner  la  Savoie  et  Nice  ,  et  de 
souscrire  à  tout  ce  que  lui  presciivoit  un 
vainqueur  qui  pouvoit  le  détrôner. 

La  bataille  de  Lodi  ,    qui  eut  lieu  le 
10  Mai,    détruisit  presque  le  pouvoir  Au- 
trichien en  Italie,  et  ajouta  beaucoup  à  la 
réputation  des  armes  françoises.      Un  ba-"** 
taillon  de  grenadiers  leii versa  tout  ce  qui  " 
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sopposoit  à  son  passage,  et  atteignit  le 
pont  de  Lodi ,  mais  le  feu  terrible  de  l'en- 
nemi ayant  arrêté  ses  progrès,    les  géné- 

Herthier,  Massena,  Cervoni ,  etc.  se 
précipitèrent  en  avant  ;  mais  leur  preîsence 
n'auroit  produit  aucun  eiï'et,  saiis  l'intré- 
pidité de  Buonaparte,  qui  se  saisit  d'un  dra- 
peau, et,  comme  César,  dans  ime  pareille 
circonstance,  se  mit  à  la  tête  des  soldats, 
en  les  animant  par  ses  gestes  et  ses  actions  ; 
car  sa  voix  étoit  étouflée  par  le  bruit  du  ca- 
non et  de  la  niousc|uetrie  :  la  victoii^e  à  la 
fin   se  rajigea  encore  du  coté  des  François. 

En  consé(|uence  de  cette  défaite  si- 
gnalée ,  ou  plutôt  de  cette  série  de  victoires, 
Beaulicu  fut  obligé  de  céder  la  palme  à  un 
jeune  rival ,  et  de  se  retirer  dans  les  mon- 
tagnes du  Tyrol  ;  au  moyen  de  €juoi ,  les 
•François  s'emparèrt 

partie  de  la  Lombardie ,    où  liai  trouvèrent 
des    ressources   étonnantes    «      "immenses 

i        iitr,    passant    \c  Mincio    ;\  la  face 
il(  s    Autrichiens  ,    les  i 

ilans  Vérone,   qui  étoit   auparava 
de  Louis  XVUI;  et  s'emparèrent  de  1 

Un   ]'■■'• t    ennemi  suspendit  les  pi 

«.U'S    '.          ,      ujs  ;     c't'loil    la    n-!:;  loii  «, 


fouloient  aux  pieds  ;  le  peuple  attaché  à  ses 
principes  se  souleva  j  mais  les  cruautés 
exercées  contre  les  prêtres  et  les  plus  zélés, 
niirent  fin  à  l'insurrection. 

La  ville  et  forteresse  de  Mantoue,  res- 
tant seule  aux  Autrichiens,  fut  Ijientôt  in- 
vestie par  les  François ,  qui  firent  alors  des 
incursions  dans  le  Tyrol,  et  devinrent 
maîtres  des  passages  qui  conduisoient  à 
Vienne  ,  au  moyen  de  la  Bataille  de  Rove- 
redo    et  de  la  possession  de  Trente. 

Wurmser,  dans  ce  tems-là,  se  jetta 
dans  Mantoue  avec  le  reste  de  ses  troupes , 
et  les  Autrichiens ,  commandés  par  Al- 
vincy,  firent  les  plus  grands  efforts  pour 
délivrer  l'armée  assiégée ,  et  regagner  leur 
ancienne  prépondérance  en  Italie  j  mais  la 
Bataille  d'Arcola  détruisit  entièrement  leurs 
espérances^  et  la  prise  de  Mantoue,  qui 
arriva  dans  le  même  -  tems  ,  termina  la 
campagne. 

En  1797^  la  campagne  s'ouvrit  sous 
les  plus  heureux  auspices  pour  la  France  ; 
l'Espagne  s'allia  avec  elle  ;  la  Sardaigne 
jouoit  un  rôle  subordonné  à  sa  puissance  5 
la  Toscane  obéissoit  à  ses  réquisitions  ;  Na- 
ples  fit  une  paix  séparée ,  et  Rome  étoit  à 
sa  merci.     Eans  cet  état  de  choses,  la  Cour 
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de  Vienne  jettales  veux  sur  l'arcliiduc  Char- 
les ,  comme  héritier  des  talons  militaires  de 
la  Maison  de  Lorraine  ;  il  fut  décidé  qu'il 
seroit  nommé  commandant  en  chef,  et  que 
le  héros  de  l'Allemagne  seroit  opposé  au 
vainqueur  de  l'Italie.  Mais  la  partie  n'é- 
tant pas  égale,  il  en  fut  de  m  Ame  des  succès. 
Ce  jeune  prince,    comm  les  grands, 

avoit  à  combattre  l'adulation  et  l'inJidélité , 
qui  ofTroient  sans  cesse  des  olistacles  à  son 
courage  et  à  son  énergie  ;  d'ailleurs  son 
armée  fatiguée  pouvolt-elK'  i  t'sister  à  celle 
de  son    adversaire  ,     (ju  supt-iicure 

en  nombre,  et  (pii  se  i  (  iiouvelloit  à  (  lii- 
que  instant  ?  il  n'en  étoit  pas  ainsi  de  Buona- 
parte.  —  Né  dans  un  rang  obscur,  en 
comparaison  de  l'Archiduc  ,  il  fut  élevé 
sans  faste  au  milieu  des  trt)ul)les  et  des 
dangers^  il  réunis, oit ,  <  oiunc  ce  prince, 
la  bravoure  jKîrsonneUe  à  une  parfaite  con- 
noissance  dans  Tart  de  la  guerre  j  mais  il 
voyoit  tout  par  ses  prr^prcs  yeux ,  il  étoit 
animé  de  l'esprit  des  ;mi<  î.  ..s  républicaiîis  ; 
Plutarquc   étoit  smi  1  ;    les   j)euples 

crédules  le  reganlolont  ( omiiir  leur  libé- 
rateur ;  et  secondé  par  ses  compagnons 
d'armes,  qui  combattoient  pour  leur  propre 
cause ,  il  fut  en<  orc  victorieux. 


2.3o       

Ce  n'est  pas  comme  général  seulement, 
que  Buonaparte  a  voulu  se  distinguer  ,  il 
aspire  aussi  à  la  renommée  d'homme  -  d'é- 
tat et  de  législateur,  et  manie  sa  plume 
avec  la  même  facilité  que  le  bâton-  de- 
commandement.  Il  a  dénaturé  les  ancien- 
nes républiques  d'Italie ,  il  en  a  créé  de 
nouvelles ,  et  a  fait  adopter  aux  unes  et 
aux  autres  le  système  du  gouvernement 
François.  Le  tems  nous  apprendra  si  ces  ino- 
vations, dans  un  pays  qui  jouissoit  depuis 
longtems  de  la  tranquillité,  produiront  un 
bon  effet. 

D'après  des  opérations  de  cette  nature, 
Buonaparte  fut  jugé  capable  de  négocier 
la  paix  entre  la  France  et  la  Maison  d'Au- 
triche ,  en  conséquence  de  quoi ,  le  Direc- 
toire Exécutif  lui  donna  des  pouvoirs  et  des 
instructions  à  cette  fin.  La  paix  définitive 
fut  conclue  et  signée  par  les  plénipoten- 
tiaires respectifs ,  à  Campo  -  Formio ,  près 
Udine,  le  17  Octob  01797,  et  ratifiée  en- 
suite par  les  deux  puissances» 

Les  conditions  du  traité  de  paix,  qu'on 
trouve  dans  toutes  les  gazettes,  sont  très- 
désavantageuses  à  la  Maison  d'Autriche, 
pour  ne  pas  dire  humiliantes  ;  mais  on  ne 
doit  pas  en  être  étonné  ,    puisqu-'elles  ont 
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été  dictées  impérativement  par  une  puissance 
victorieuse. 

L'article  22  de  ce  traité  porte:  «que 
j'dans  le  délai  d'un  mois  après  sa  signa- 
»  ture ,  il  sera  tenu  un  congrès  à  Rastadly 
î>  uniquement  composé  des  plénîpotentiai- 
3>res  (le  l'Empire  Germanique  et  de  la  Ré- 
:>^Y^\xh\\i\ac  /rançoise  ,  pour  la  pacification 
3>  entre  ces  deux  puissances.  « 

Buonaparte  avoit  si  bien  stipulé  les  in- 
térêts de  ses  commcttans  à  Udine,  qu'il  n'y 
avoit  pas  de  doute  qu'il  fut  aussi  nommé 
leur  ministre  plénipotentiaire  au  congres  de 
Rastadt  ;  mais  àpeine  fut-il  arrivé,  qu'il  eAt 
ordre  de  se  rendre  à  Paris  pour  \  traiter 
sans  doute  d'affaires  plus  importantes. 

Buonaparte  est  d'une  petite  taille,  bien 
proportionné  ,  robuste  et  construit  pour 
supporter  les  grandes  fatigues  ;  son  teint  est 
olivâtre,  ses  yeux  bleux,  son  menton  al- 
longé ,  le  bas  de  son  visage  est  mince ,  et 
son  front  fpiarré  ;  il  converse  librement 
sur  tout  ,  et  sans  pédanterie,  il  écrit  et 
parle  avec  facilité  cl  éloquence.  11  a 
essayé,  par  -  dessus  toutes  choses,  à  se 
rendre  maître  de  ses  passions, 
en  grande  partie;  il  «  t  sobre  dans  son 
uî  """>-,     f*  f^"  "■'   '  :  jamais  vu  tant  soit 
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peii  ivre  ;  il  a  beaucoup  d'amis  ;  mais  point 
de  favoris  ,  et  garde  un  inviolable  secret 
par  le  moyen  d'un  rigoureux  silence ,  beau- 
coup mieux  f|ue  d'autres  font,  par  un  babil 
hypocrite. 

La  belle  Letitia  Buonaparte ,  sa  mère , 
vit  toujours,  ainsi  que  deux  de  ses  soeurs, 
dont  une  a  épousé  depuis  peu  un  françois  de 
distinction  :  ils  furent  rendus  à  leur  pays  et 
à  leur  famille.  Un  des  frères  de  Buona- 
parte' étoit  ambassadeur  de  France  à 
Rome,  d'où  il  se  retira  après  l'émeute  po- 
pulaire dans  laquelle  le  général  Duphot , 
son  futur  beau  -  frère ,  fut  tué  :  les  Fran- 
çois, pour  s'en  venger,  ont  fait  marcher 
des  troupes  à  Rome ,  qui  occupent  le  châ- 
teau St.  -  Ange  et  le  Capitole  :  le  Pape 
est  détrôné  et  parti ,  et  le  Gouvernement 
théocratique  de  l'état  de  l'église  est  déjà  ré- 
publicanisé. 


An^ereau. 

Angereau,  prenant  la  cause  du  peuple, 
dont  il  faisoit  partie  5  car  son  père  étoit  un 
petit  artisan  à  Paris ,  se  vit  élever  inopiné- 
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ment  au  gracie  de  général.  Il  s'étoit  sou- 
vent distingué  dans  les  rangs  des  républi- 
cains >  et  acquit  ensuite  beaucoup  de  cé- 
lébrité en  Italie,  où  il  commandoit  l'aîle 
gauche  de  l'année  de  Buonaparte. 

Angcrcau  servit  comme  subalterne 
dans  un  régiment  Napolitain  jusqu'en 
1787,  et  s'établit  ensuite  maître  en  l'ait- 
d'annes  à  Naples ,  d'où  il  fut  renvoyé  avec 
le  reste  de  ses  compatriotes  en  1792.  Il 
vint  à  l'armée  d'Italie,  se  fit  volontaire  et 
devint  général  de  division  après  avoir  passé 
par  tous  les  grades  subalternes.  Il  n'est 
pas  seulement  militaire  j  car  il  a  exercé  une 
mis.<>ion  politique  enit.ilie,  où  il  concerta, 
avec  les  amis  de  la  liberté,  sur  les  moyens 
à  employer  pour  faciliter  l'entrée  et  les 
progrès  de  l'armée  françoise.  Il  a  au 
moins  4^  ^m^* 


RîiSCa. 

Il  avoit  étudié  la  j)bysiquo,  et  ne  put  pas 
résister  à  cette  ardeur  révolutionnaire  qui 
écbaulfoit  la  tète  de  tant  de  jeunes  gens. 
11  étoit  natif  de  Dolcc-Jqua  sur  la  cote  de 
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Gènes,  et  sujet  du  roi  de  Sardaigne.  S'ë- 
tant  exprimé  d'une  manière  à  donner  de 
l'ombrage  et  à  se  faire  soupçonner ,  il  fut 
exilé  par  le  gouvernement  Piemontois  ,  au 
commencement  de  la  Révolution.  Sur  cela 
il  joignit  Parmée  françoise  ;  son  petit  pa- 
trimoine fut  saisi  et  sa  tête  mise  à  prix. 

Proscrit  dans  un  pays  et  adopté  dans 
un  autre  ,  E-usca  se  regarda  comme  Fran- 
çois ,  il  servit  avec  tant  de  bravoure  dans 
l'armée  d^Italie,  que  la  société  populaire 
de  Nice  lui  fit  présent  d^'un  sabre  ,  et  de- 
manda aux  représentans  du  peuple  de  le 
nommer  général  de  brigade,  et  de  l'em- 
ployer à  l'armée  des  Pyrénées. 

A  la  conclusion  de  la  paix  entre  la 
France  et  l'Espagne  ,  il  retourna  en  Italie , 
et  fut  nommé  commandant  de  Livourne 
qu'il  a  occupé  avec  un  corps  de  troupes 
francoises. 


Ala 


ssena. 


Il  est  âgé  d'environ  36  ans.  Il  naquit  à 
Nice  j  et  sujet  du  roi  de  Sardaigne,  il  entra 
de  bonne-  heure  à  son  service ,  où  il  auroit 


peut-être  toujours  été  enseigne  s'il  y  eût 
demeuré:  mais  un  meilleur  sort  lui  étoit 
réservé  :  il  entra  dans  une  légion  Françoise, 
et  s'y  distingua  bientôt.  Ce  fut  à  la  prise 
de  Sospello  ,  qu'il  développa  ses  talens 
militaires;  et  c'est  entièrement  à  lui,  que 
r. Ml  doit  l'avantage,  obtenu  par  les  armes 
françoises  dans  la  campagne  de  1794  sur 
Saorgio.  Il  fut  récompensé  de  ce  service 
par  le  grade  de  général  de  division. 

Buonaparte  ne  fut  pas  plutôt  nommé 
commandant  de  l'armée  d'Italie,  que  les 
connoissancos  locales,  l'intrépidité  et  l'ex- 
périence deMassena,  lui  parurent  propres 
à  sccontler  ses  •viics  et  il  avancer  «es  progrès. 
De  sorte  que  nous  l'avons  vu  au  printenis 
de  1796  ,  jouer  un  rôle  brillant  aux  batail- 
les de  Monte  - Notte  et  de  Monte- Lezino 
contre  l'armée  Sarde,  daiis  laquelle  il  avoit 
ci-devant  servi. 

Il  iut  aussi  présent  aux  combats  suc- 
cessifs de  MtUcsiiuo ,  Dégo  ,  Moiulovi  vt 
Coossaria,  dans  lesquels  il  «e  distingua  y;\r 
la  valeur  impétueus  laquelle   il  atta- 

qua les  armées  aux  ordres  de  Beauliou  1 1 
*le  Proveyra  ;  il  ne  fut  pas  moins  heureux 
contre  Wurmser. 

Après  avoir  partagé  la  gloire  de  Bno* 
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naparte,  il  fut  député  à  Paris  pour  con- 
certer avec  le  Directoire ,  relativement  aux 
préliminaires  de  paix  et  au  déplacement  des 
armées  qui  occupoient  les  provinces  con- 
quises qui  dévoient  être  rendues  à  l'Au- 
triche , 


•VK.««ft^S,\^^fiR^VM 


CondorceL 

Il  étoit  noble  ,  et  quoique  marquis ,  il  ne 
dédaignoit  pas  de  se  regarder  comme  ci- 
toyen. Il  étoit  aussi  philosophe,  ami  et 
disciple  de  Voltaire  \  il  fut ,  comme  lui,  en 
correspondiince  avec  Frédéric  ,  Roi  de 
Prusse.  Son  titre,  sa  fortune,  sa  place  à 
l'académie  françoise,  dont  il  étoit  secrétaire 
perpétuel ,  ni  ses  relations  les  plus  intimes, 
ne  purent  Tempêcher  de  sacrifier  toute 
autre  considération  à  ses  principes. 

Il  étoit  si  estimé,  qu'avant  le  départ 
du  roi  pour  Varennes  ,  on  le  regardoi* 
comme  l'homme  de  France  le  plus  capatle 
d'être  Gouverneur  du  Dauphin  j  mais  son 
amour  pour  la  liberté  ne  plaisoit  pas  à  la 
Cour ,  le  Roi  et  la  Reine ,  pour  prévenir  sa 
nomination  ,  choisirent  Mr.  le  Duc  de  Har- 
court. 


Après  3o  ans  d'études  et  de  médita- 
tions, consacrés  aux  sciences  dans  sa  patrie, 
ou  platôt  dans  toute  l'Europe  ;  après  avoir 
travaillé  4  aimées  entières  pour  la  révolution 
et  la  liberté,  cet  homme,  proscrit  sous  le  règne 
de  Robespierre ,  fut  forcé  d'errer  ^à  et  là  ; 
de  se  réfugier  dans  les  bois  et  les  cavernes , 
et  à  la  fin ,  d'avoir  recours  au  poison  pour 
terminer  ses  calamités. 

Il  étoit  sans  livres ,  sans  amis  et  sou- 
vent sans  pain  ;  mais  au-lieude  se  plaindre, 
et  de  maudire  son  ingrate  patrie,  ils'occu- 
poit  sans  cesse  de  projets  utiles  à  l'huma* 
nité,  et  le  prouva  par  un  ou\Tage  ,  intitulé: 
»  Esquisse  d'un  tableau  historique  des  pro- 
■ngrès  de  l'esprit  huinain<x.  dans  lequel, 
considérant  l'homme  sous  trois  points  de 
vue  diiférens  ,  il  demande,  ce  qu'il  a  été^ 
ce  qu'il  est  ?  et  ce  qu'il  sera  î 

Mr.  dcTiily,  dans  un  ouvrage  sur  la 
révolution  françoisc ,  accuse  Condorcet 
d'être  la  cause  du  massacre  du  Duc  de  I^i- 
rochefoucault,  son  bienfaiteur. 

Lorsqu'il  fut  proscrit,  il  se  cacha  quel- 
cjnc  tems  chez,  un  ministre  d'état.  Une 
Dame  ensuite  le  protégea,  et  le  préserva 
jusc^u'à  la  fui  d'Avril  1794»  >nais  comme  à 
cette  époque  on  fut  menacé  de  nouvelles 
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visites  domiciliaires ,  il  aima  mieux  risquer 
sa  vie ,  que  d'exposer  celle  de  sa  bienfai- 
trice: de  sorte  qu'il  se  fit  raser  pour  la 
première  fois  depuis  six  mois,  se  déguisa 
en  vieille  femme,  passa  les  barrières  de 
Paris  sans  être  soupçonné,  et  fut  à  la  mai- 
SQji  d'un  ami  qu'il  trouva  absent,  et  où  il 
espéroit  être  bien  reçu. 

Errant  dans  la  campagne  pendant  la 
nuit,  et  se  cachant  dans  les  bois  pendant  le 
jour,  il  fut  contraint,  par  la  faim,  d'enti'er 
dans  une  auberge  au  Bourg-la-Reine ,  où  il 
fut  découvert  par  une  des  harpies  du  tri- 
bunal révolutionnaire. 

Son  affection  pour  sa  femme  et  sa  fille 
l'avoient  l'empêché  jusques  -  là^  de  com- 
mettre une  suicide  5  mais  alors  il  eut  re- 
cours à  du  poison  que  lui  procura  le  mi- 
nistre Gai'at  y  et  mourut  ensuite  à  la 
romaine. 


Mj\    Necker. 

Il  est  de  Genève  et  fds  d'un  Régent  de  col- 
lège. Il  lut  à  Paris  et  commença  par  être 
commis  chez  Mr.  Télusson,  banquier^  qui 
l'associa   ensuite   à  sa  maison.     Il  fit  une 


fortune  immense  et  rapide ,  qu'on  attribue 
à  ses  traités  avec  la  compagnie  des  Indes. 
Cet  homme  étoit  destiné  à  être  élevé  du 
pupitre  d'un  comptoir,  à  un  des  plus  grands 
emplois  qu'il  y  eut  en  Europe,  celui  de 
ministre  des  finances  de  France  pendant  la 
monarcliie.  La  vanité,  Tégoïsme  et  Tos- 
tentation,  étoient  ses  défauts  siiillans  ;  on 
dit  cependant  (ju'Il  avoit  quelques  bonnes 
qualités. 

Son  orgueil  a  éprouvé  différentes  mor- 
tifications, dont  il  se  dédommagea  peut-être, 
par  l'espoir  de  s'en  venger  en  servant  la 
cause  j)opulaire.  Il  est  de  fait  que  le  vieux 
Maurepas,  ne  lui  permit  jamais  de  s'as- 
seoir dans  sa  présence. 

La  France  doit  sa  terrible  révolution  à 
la  prépondérance  du  Tiers- Etal  y  qui  fut 
entièrement  l'ouvrage  de  Kecker.  Il  fut 
renvoyé,  ensuite  rappelle;  k  la  fin  il  a  dis- 
paru tout-à-fait  de  dessus  le  grand  tliéâtro. 

Il  réside  actuellement  à  sa  terre  de 
Copaty  située  dans  le  Cajiton  de  Berne  ;  Ge- 
nève ne  seroit  peut-ôtre  pas  nu  sûr  asyle 
pour  lui. 

Mr.  ^ ,:  a  écrit  sur  L;  ....^.i.n,    les 

finances  et  le  gouvernement.  Su  défunt» 
femme  «hoit  lille  d'un  pasteur  de  la  religion 
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réfornK^e,  nommé  Curclioldj.  elle  passoit 
pour  être  aimable  et  vertueuse.  Sa  fille 
épousa  le  baron  de  Staël ,  qui  fut  long-tems 
ambassadeur  de  Suède  à  la  cour  de  France, 
ensuite  ministre  plénipotentiaire  auprès  de 
la  république ,  puis  rappelle.  Madame  de 
Staël  a  écrit  sur  la  politique  j  a  donné  quel- 
ques bons  avis  aux  puissances  coalisées  de- 
puis environ  18  mois,  et  à  son  retour  à 
Paris,  elle  fut  dénoncée  par  Legendre, 
comme  entretenant  des  vues  hostiles  contre 
la  France ,  ce  qui  mit  fin  à  ses  spéculations 
politiques  ;  car  la  cour  de  Suède  se  trou- 
voit  trop  bien  de  sa  neutralité,  pour  ris- 
quer une  rupture  en  prenant  le  parti  de 
cette  femme. 

Mr.  Necker  a  publié  dernièrement  un 
ouvrage  en  quatre  volumes  sur  la  Révolu- 
tion Françoise',  j)  ers  onne  de  nos  jours,  n'a 
peut-^êtie  autant  écrit  que  lui. 

Malgré  tous  ses  efforts  continuels  pour 
acquérir  de  la  célébrité ,  il  n-'a  pas  été  très- 
heureux  jusqu^ici  5  car  tandis  que  les  répu- 
blicains le  traitent  avec  le  mépris  le  plus 
mortifiant,  il  est  généralement  détesté  par 
les  royalistes ,    qui  le  regardent  comme  un 

conspirateur  et  un  charlatan. 

Mr. 
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Mr.  Necker  de  voit  sa.  place  de  Direc* 
teui-des-finances  à  l'intriguant  marquis  de 
Pezay ,  à  qui  il  fournissoit  de  l'argent  pour 
entretenir  sa  correspondant  !.;Roi; 

place  où  n'auroient  jamais  pu  ic  porter,  ni 
les  ouvrages  qu'il  composa  sur  ce  sujet ,  ni 
l'espèce  de  réputation  qu'il  avoit  taclié  d'ac- 
quérir parmi  les  gens-de-lettres. 

Son  Compte  -  l'cndu  t  dans  lequel  il 
n'oublie  pas  de  parler  de  lui  et  de  ses  af- 
faires domestiques ,  fit  une  telle  sensation, 
que  peu  de  gens  s'apperçurcnt  d'abord  que 
l'état  étoit  plus  obéré  que  jamais ,  et  que  le 
déficit  alloit  toujours  en  augmentant. 

Son  opiniâtreté  pour  la  double  repré- 
sentation du  Tiers -État  le  rend  encore 
suspect,  lorsqu'on  considère  qu'il  rédigea 
lui  -  même  la  fameuse  Déclaration  du  2S 
Juin  lySc). 


IViou/et. 


Il  est  né  à  Pont-1'Evêquc  en  1756  ,    (  i  i  ut 
nommé     député  de   la    ville   de  Rouen  à 
r.\^  emblée  Nationale  en    1789.     Il 
-lii.id  patriote  et  donna  dans  la 
La  jirct'esbion  d'avocat  qu'il  a».  ..  ;...  .^.^ 
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avec  honneur ,  l'avoit  mis  à  portée  de  con- 
noître  parfaitement  la  jurisprudence,  et 
comme  il  étoit  laborieux  ;  qu-'il  avoit  les 
idées  nettes,  et  un  talent  rare  pour  discuter, 
on  l'écoutoit  avec  plaisir.  Ce  fut  lui  qui 
fixa  presque  toutes  les  bases  de  l'ordre  ju- 
diciaire, et  qui  conçut  cette  grande  idée 
de  distribution  départementale  et  munici- 
pale. Il  étoit  de  boime-foi  dans  son  opi- 
nion ,  vouloit  réellement  le  bonheur  de  sa 
patrie ,  et  desiroit  ime  constitution  qui  eût 
le  suffrage  unanime  du  peuple;  mais  il 
n'agissoit  pas,  suivant  ce  que  les  sans- eu* 
culottes  nommoient  le  Sens  de  la  révolu^ 
don;  c'est-à-dire,  qu'il  n'étoit  pas  injuste 
et  cruel,  de  sorte  qu'il  fut  décapité  le 
18  Ayril  1794* 


Stanislas  -  Clermont-  Toiinere, 

Il  fut  député  de  la  noblesse  de  Paris,  à 
l'Assemblée  Nationale  en  1789.  Jeune, 
actif  et  ardent  il  désira  briller  au  milieu 
d'une  révolution  qui  lui  parut  la  plus  belle 
chose  du  monde.  11  réunissoit,  à  la  facilité 
de  s'énoncer,  un  raisonnement  juste;  choses 
absolument  nécessaires    pour   être   écouté. 
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Il  tenoit  beaucoup  aux  prérogatives  de  la 
Noblesse;  mais  il  ne  balança  pas  à  les  sa* 
criiier,  lorsqu'il  crut  que  c'étoit  utile  au 
bonheur  du  peuple.  Il  se  mit  du  côté  de  la 
minorité  de  la  Noblesse,  lorsqu'elle  se  réun't 
au  Tiers  -  État ,  et  développa  alors  ses 
principes  avec  beaucoup  d'énergie. 


Charlotte  Cordcy, 

iLàH  Demoiselle  Cordey ,  fille  d'un  homme 
attaché  à  la  Cour  par  une  place,  s'est 
rendue  illustre  en  poignardant  le  monstre 
Marat;  si  toutefois  l'assassinat  peut  cesser 
d'être  crime.  Riche,  jeune,  belle  -  fcmmf , 
elle  fut  cepcnilant  républicaine.  Z-lcf 
pour  la  liberté,  enthousiaste  sans  fana- 
tisme, elle  possédolt  la  chaleur  de  l'un  sans 
les  extravagances  de  l'autre.  ^  t.'s  avoir 
subi  plusieurs  bitcrrogatoircs,  auxipiels  dit? 
répondit  avec  fermeté,  elle  fut  condainiu*!^ 
à  mort  etdécapitc>c  le  17  Juillet  1793.  Elle 
ne  proféra  pas  une  seule  parole  à  la  place 
de  l'exécution;  l'air  de  son  visage  annon- 
çoit  un  calme  héroï(|ue  ;    elle  yxiroissoii  oc- 

cuj)ée  d'une  gloire  future  et  d'un  ! '•   nr 

procliain;    elle  gardjit  le  silcnrr  :  s 
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gestes  étoient  expressifs  et  éloquensj  elle 
plaçoit  souvent  sa  main  sur  son  coeur ,  et 
sembloit  dire  :  Je  me  félicite  d'avoir  exter- 
miné un  monstre  ! 

Bnitus  et  Cordey  combattirent  égale- 
ment pour  la  liberté  ;  mais,  hélas!  aucun, 
des  deux  ne  fut  assez  heureux  pour  l'ob- 
tenir 5  cependant.  Inexécution  de  Robes- 
pierre effectua  pour  la  France  moderne  ce 
que  la  punition  d'Antoine  et  le  bannisse- 
ment d'Octave  n'auroient  peut-être  pas 
produit  dans  Rome  dégénérée. 

La  Grèce  auroit  élevé  des  statues  à  cette 
femme  5  Rome  des  temples  5  les  Anciens 
l'aïu-oient  placée  au  rang  des  dieux ,  et  la 
France  pourra  quelque  jour  insérer  son 
nom  dans  le  calendrier  des  martyrs. 

Elle  écrivit  la  lettre  suivante  la  veille 
de  son  jugement,  et  l'adressa  à  son  père. 

Z)e  la  prison  de  la  Conciergerie ,  dans 
V  appartement  ci- devant  occupé  par  le 
député  Brissot ,    18  Juillet  1 7^3 . 

»  Mon  cher  et  honoré  père  , 

ce  La  paix  va  régner  dans  ma  chère  pa- 

53 trie;    car  Marat  n'est  plus.       Consolez- 

Dsvous^    et  ensevelissez  ma  mémoire  dans 

33  un  éternel  oubli.     Je  dois  être  jugée  de- 
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5»  main  17,  à  sept  heures  du  matin.  J'ai 
*>  vécu  assez  long-tems  pour  avoir  exécuté 
»une  action  glorieuse.  Je  vous  mets  sous 
»  la  protection  deBarbaroux  et  de  ses  coUc- 
»gues ,  dans  le  cas  où  vous  seriez  molesté  : 
»que  ma  famille  ne  rougisse  pas  de  mon 
3>sort.  Ressouvenez  -  vous  que  Voltaire  a 
35  dit  :  /e  crime  fait  la  honte  et  non  pas  Vé- 
»  chaffaud.  •>-> 

l'oWe  afjfi'cL^....^.  fi-ilc i 

MàRTL-AxXE-ViCTOIH  I  -Ch  \nLOTTE  CORDEY. 


Voltaire^ 

Lia  superstition  ridiculisée  ;  la  tyrannie  ex- 
posée ,  l'innocence  protégée  \  tels  furent 
les  travaux  et  les  triomphes  de  Voltaire.  Les 
Parisiens  étoient  passionnés  pour  lui;  et 
leur  vanité  fut  satisfaite  par  sa  gloire ,  à  la- 
quelle ils  supposoient  participer.  Au  re- 
tour de  son  exil,  du  tems  de  la  monarcliic» 
i)ii  lui  présenta  au  théAtre  une  guirlande 
de  Lauriers,  ctj^  comme  les  héros  des  an- 
ciennes répidjliques,  il  '"  ouronné  en 
présriicu  du  peuj)le. 

Après  la  révolution,  la  nation  réclama 
ses   cendres,    cl  le    10  Juillet   1791,     son 
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coq)S  fut  conduit  à  Paris,  au  milieu  des 
acclamations  de  joie  des  Gardes-Nationales 
et  des  pleins  des  citoyens.  Le  char  sur  le- 
quel ctoit  le  corps,  étoit  ombragé  de  bran- 
ches vertes ,  et  orné  de  devises  analogues 
au  sujet.  Le  peintre  David  conduisoit  la 
cérémonie.  On  voyoit  d'un  côté  l'inscrip- 
tion suivante:  ^^si  l'homme  a  des  tyrans , 
^^il  doit  les  détrôner;:»^  et  de  l'autre,  ^^si 
35  l'homme  est  créé  libre  il  doit  se  ^ouverner.^^ 
Ces  devises  furent  tirées  de  ses  propres  ou- 
vrages. 


Mesdames. 

Les  tantes  de  Louis  XVI  furent  les  pre- 
mières de  la  Famille-Royale  qui  émigrèrent. 
Le  château  de  Belle-Vue,  dans  lequel  elles 
faisoient  leur  résidence,  étoit  un  des  plus 
beaux  du  royaume.  Louis  XV,  leur  père, 
l'avoit  fait  bâtir  pour  Mad.  de  Pompadour  : 
la  Seine  qui  serpente  au  pied  de  la  colline, 
sur  laquelle  il  est  situé,  semble  vouloir  pro- 
longer son  cours  pour  jouir  plus  long-tems 
d'un  aussi  charmant  voisinage.  Louis  XVI, 
à  son  avènement  au  trône,  en  fit  présent  à 
ses  tantes,    et  ce  lieu  charmant,    qiii,   du 
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tems  de  MaJ.  de  Pompadour  avoît  été  le 
théâtre  des  plaisirs  mondains,  devint  une 
agréable  retraite  pour  des  princesses,  dont 
la  piété  et  les  bienfaits  édifioient  tous  les 
gens  de  bien. 

A  l'approche  de  l'orage,  elles  furent 
chercher  un  asile  au  t  entre  de  la  catholi- 
cité. Le  Pape  Pie  VI  les  reçut  avec  affec- 
tion, et  elles  occupèrent  à  Rome  une 
partie  du  palais  du  cardinal  de  Bemis, 
alors  ambassadeur  de  France.  Bonnes, 
charitables  et  pieuses,  peut-être  à  Pexcès, 
elles  tenoient  beaucoup  du  caractère  de  leur 
digne  et  vertueuse  uiorc,  fdle  de  l'infortuné 
Stanislas ,  Roi  de  Pologne. 


•  W   >    O  ■! 


BabocuJ. 

Lies  révolutions  produisent  dos  choses  ex- 
traordinaires, elles  élèvent  quelques  fois  des 
gens  sans  mérite  aux  premières  places,  aussi 
bien  que  ceux  tpii  n*ont  d'autre  moyen  de 
parvenir  que  leurs  intrigues,  et  l'on  peut 
citer  à  cet  égard  un  proverlx;  bien  connu 
et  assez  juste,  ([uoicpic  trivial  :  y^Lorsipte  le 
y* pot  bodt ,  l*écutiie  monte  en  haut.  >»  Ba- 
boeuf  fut  laquais  sous  l'ancien  gouver n. 
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mentj  il  devint  ensuite  clerc  d'un  procu- 
reur de  village,  puis  procureur  lui-même, 
cliarge  dans  laquelle  il  exerça  toutes  les 
ruses  de  la  plus  vile  chicane.  Il  fut  en  der- 
nier lieu  chef  d'une  conspiration  formi- 
dable, dont  le  but  ëtoit,  suivant  ce  rpii  a 
été  dit ,  d'assassiner  le  Directoire  et  dissou- 
dre la  Législature.  Mad.  Baboeuf,  qui  avoit 
été  cuisinière,  suivit  son  mari  dans  sa  pros- 
périté que  n'eut  qu'un  tems.  Il  s'étoit  fa- 
miliarisé avec  les  détails  minutieux  de  la 
révolution,  et  il  est  à  présumer  qu^il  avoit 
acquis  quelques  talens  dans  cette  partie; 
autrement ,  Drouet ,  Robert  -  Lindet  et 
Félix  le  Pelletier,  ne  l'auroient  pas  choisi 
pour  leur  conducteur. 

Baboeuf  fut  long-tems  en  prison  sans 
être  jugé;  à  la  fin,  il  fut  convaincu  et  mis 
à  mort. 


Valence, 

Lia  révolution  l'a  élevé  au  rang  de  général. 
Sa  tête  est  couverte  de  blessures ,  l'une  des- 
quelles lui  fut  administrée  par  un  hussard 
autrichien  qui,  d'un  coup  de  sabre,  lui  dé- 
pouilla le  front,    de  manière  qu'il  parois- 
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soit  avoir  un  bandeau  sur  les  yeux  ;  cela 
lui  arriva  en  charj^eant  l'ennenii  à  la  tête 
d'un  détachement  de  cavalerie. 

Quoique  les  actions  de  Pichegni  et  de 
Jourdan  ayent  en  quelque  sorte  eflacé 
celles  de  Dumouriez  et  de  Valence ,  on  doit 
cependant  convenir  que  ces  deux  derniers 
avoient  formé  les  troupes,  et  les  avoient 
préparées- pour  les  victoires  des  premiers. 

En  conséquence  de  ces  vicissitudes  de 
la  fortune,  devenues  si  communes  parmi 
nous,  le  général  Valence  est  maintenant 
cultivateur  dans  le  Holstein,  où  il  réside 
avec  sa  ïçmnie,  qui  est  fdle  de  Mad.  de 
Genlis.  On  assiu*e  que  Valence  a  changé 
gaiement  son  haton  de  couimandciucut 
pour  une  bêche. 


C/i  arnp  a  an  eux, 

W  étoit  réditour  d'un  des 60  journaux  ([u'on 
roganloit  coiniue  les  stiniulans  révolution- 
nain  s  (!(  France.  Il  est  chef  d'une  nom- 
breuse famille,  tt  la  liJMîrté 
par  principe,  dans  im  icins  du  il  parois- 
Roit  nécessaire  aux  innova'-"!!'^  ^l'.'!--  liiKÎ 
par  pure  spéculation. 
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Son  industrie  et  ses  talens  le  firent 
choisir  par  le  ministre  Roland  pour  le 
mettre  à  la  tête  de  la  principale  division  du 
département  de  l'intérieur. 


Camus, 

Il  étoit  jadis  l'avocat  du  clergé,  dont  il 
avoit  toute  la  confiance,  et  auquel  il  devoit 
entièrement  sa  fortune  et  sa  considération  \ 
il  en  devint  ensuite  le  plus  dangereux  et 
le  plus  cruel  ennemi. 

Roland ,  qui  étoit  son  ami ,  l'employa 
dans  le  département  de  l'intérieur  5  mais  lors- 
que ce  ministre  fut  renvoyé,  Camus  quitta 
saplace;  il  fut  élu  membre  de  laConvention 
et  Archiviste  National.  Il  fut  un  des  dé- 
putés envoyés  à  Dumouriez  pour  l'engager 
d'aller  à  Paris;  mais  celui-ci,  trouvant  que 
sa  mauvaise  tête  étoit  celle  qui  convenoit  en- 
core la  mieux  à  ses  épaules,  refusa  d'obéir, 
fît  arrêter  Camus  et  compagnie,  et  les  li\Ta 
au  prince  de  Cobourg  ;  ils  furent  long-tems 
détenus  dans  les  prisons  autrichiennes,  d'où 
ils  sortirent  enfin  par  arrangement  ;  et  fu- 
rent ensuite  remis  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions  législatives. 
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Ver  filiaux* 

Il  étoit  natif  de  Limoges,  député  de  Bor- 
deaux et  grand  orateur;  on  disoit  qu'en 
fait  d'éloquence  on  n'a  voit  pas  vu  son 
pareil  en  France  depuis  Miralieau. 

Il  étoit  Giroudiste,  et  sa  facilité  de 
s'énoncer,  l'avoit,  pour  ainsi-dire ,  rendu 
illustre  dans  ce  célèbre  et  infortuné  parti. 
Convaincu,  (disoit-il)  de  la  perfidie  de  la 
maison  d'Autriche,  il  lui  avoit  voué  une 
haine  éternelle^  et  il  soutenoit  dans  la  con- 
vention, que  la  rupture  du  traité  de  1756 
étoit  aussi  nécessaire  à  l'Europe,  que  la 
prise  de  la  Bastille  l'avoit  été  à  la  France. 

Dès  1791^  Vergniaux  avoit  juré  guerre 
à  mort  aux  émigrés  :  »  tout  homme,  (disoit- 
»il)  qui  fuit  sa  patrie  environnée  de  périls, 
«est  un  traître,  il  doit  être  puni  comme  un 
y»  parjure  <pii  a  violé  son  serment;  comme 
j' un  banqueroutier,  qui  refuse  de  j>ayt'r 
3>ses  dettes;  et  celui  (jui  ose  conspirer  con- 
»tr'elle,  comme  \\\\  scélérat  qui  lève  le 
»  Poignard  sur  sa  mère.  » 

11  présidoit  l'assemblée  au  10  Aot\t  179'^, 
et  se  conduisit  dans  cette  occasion  critique 
avec  beaucoup  de  dignité;  celte  heureuse 
facilité  de  s'exprimer   lui  fournissoit  abon- 
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damment  les  moyens  de  parler  avec  aisance 
sur  tous  les  objets  qui  se  présentoient ,  sans 
y  être  préparé.  Il  vota  pour  la  mort  du 
Roi.  Il  étoit  indolent ,  négligent,  et  mé- 
prisoit  le  genre  -  humain  ;  cependant ,  il 
aimoit  la  liberté  qui  le  conduisit  à  l'écha- 
faud,  le  i3  Octobre  1793. 


Ma/at. 

Il  naquit  à  Genève  en  1743.  Il  étoit  mé- 
decin des  Harras  de  Mgr.  le  Comte  d'Ar- 
tois, et  fut  député  de  Paris  à  la  Convention, 
Nationale  où  il  vota  pour  la  mort  du  Roi. 
Il  avoit  été  jugé  à  mort  par  un  des  tribu- 
naux 5  ensuite  acquitté ,  puis  poignardé  par 
Charlotte  Cordey. 

Cet  homme  montra  dès  le  commence- 
ment de  la  révolution  les  intentions  les  plus 
barbares  î  c'étoit  lui  qui  disoit^  qu'il  falloit 
couper  3oo,ooo  têtes  avant  que  la  liberté 
fut  établie  j  ces  paroles  exécrables ,  furent 
regardées  comme  une  prophétie ,  et  ne 
contribuèrent  pas  peu  aux  massacres  qui  ont 
eu  lieu. 

S'il  ne  dirigea  pas  les  assassinats  de 
Septembre  ,  il  en  fut  au  moins  l'apologiste  ; 
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on  a  remarqué  qne  dans  toutes  les  occa- 
sions où  il  y  avoit  apparence  de  quelque 
danger,  il  se  réfugioit  dans  un  sous-terrein 
d'où  il  ne  sortoit  que  lorsque  son  parti 
avoit  prévalu.  Ennemi,  pour  ainsi  dire, 
de  toute  la  race  humaine,  il  fut  tour-à-tour 
agent  de  Danton  et  de  Rolx^spierre. 

Brissot ,  dans  une  adresse  à  ses  consti- 
tuans ,  considéroit  Marat  comme  une  âme 
pétrie  de  sang  et  de  bouej  comme  la 
honte  de  la  révolution  et  de  l'humanité. 
U  ajoiitoit  que,  malgré  qu'il  fut  convaincu 
d'avoir  prêché  pour  la  royauté ,  la  dicta- 
ture ,  Tavilissement  de  la  convention ,  le 
massacre  des  députés  et  la  contre-révolu- 
tion j  il  restoit  toujours  impuni ,  en  dépit 
des  remontrances  de  tous  les  dcpartemens. 

On  ne  peut  pas  nier  que  Marat  possé- 
doit  quelques  talens,  il  se  distingua  mcme 
comme  homme-de-lettres  ;  il  étoit  métaphy- 
sicien et  grand  anatomiste.  Il  paroît  que 
le  coeur  de  ce  monstre  s^étoit  endurci  par 
de  frétjuentcs  dissections ,  et  par  les  opéra- 
tions cruelles  qu'il  faisoit  sur  des  êtres  yi- 
vans,     pour   acfjuérir    des    coiinoissances 
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Salicetti, 

Il  est  né  à  Bastia  en  Corse.  Sa  famille^  qui 
est  une  des  meilleures  de  l'isle ,  est  connue 
et  estimée  par  toute  PItalie  à  cause  de  son 
grand  oncle  Monsignor  Salicetti ,  prélat 
distingué  par  ses  connoissances. 

Salicetti  fit  ses  études  à  l'université  de 
Pise ,  et  se  destina  au  barreau  j  il  pratiqua 
long-tems  dans  sa  ville  natale,  où  il  seroit 
probablement  resté  dans  l'obscurité ,  si  la 
Révolution  françoise  n'eût  pas  eu  lieu .  Il 
fut  nommé  député  à  l'assemblée  nationale  , 
où  il  acquit  la  réputation  de  savant  juris- 
consulte et  de  patriote  zélé  ;  ses  collègues 
Aréna  ,  Buttafuoco ,  etc.  manifestèrent  des 
sentimens  contraires  aux  siens. 

Le  5  Décembre  1790,  les  Corses  en- 
voyèrent une  députation  à  la  Convention 
Nationale,  pour  louer  la  conduite  de  Sa- 
licetti, et  blâmer  celle  de  ses  collègues. 
Le  côté  droit  prit  feu  au  discours  de  l'ora- 
teur ;  Mr.  de  la  Chaise  fit  la  motion  de 
l'envoyer  en  prison,  et  l'abbé  Maury  in- 
sista pour  qu'une  justice  exemplaire  fut 
faite  sur  le  calomniateur.  Mirabeau  pallia 
la  chose,  il  applaudit  même  à  la  députa- 
tion ,   et  lut  différentes  lettres  des  repïésen- 
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tans  Corses  dans  les([iielles  la  majorité  de 
l'assemblée  étoit  décrite  comme  une  horde 
impie ,  rebelle  et  immorale. 

Lors  de  la  dissolution  du  Corps  légis- 
latif, Salicetti  retourna  dans  sa  patrie,  et 
bientôt  après,  en  1792,  il  ftit  nommé  dé- 
puté à  la  Convention  Nationale,  où  il  donna 
de  fréquentes  preuves  de  son  républica- 
nisme ,  et  fut  le  seul  député  de  Corse  qui 
vota  pour  la  mort  du  Roi.  Il  étoit  du  parti 
de  la  Montagne,  et  joua  un  grand  rûle 
pendant  le  règne  de  Robespierre. 

Employé  constamment  dans  les  affai- 
res depuis  l'automne  de  1773,  jusqu'à  celle 
de  1794»  il  f^t  envoyé  successivement 
dans  les  provinces  du  Midi  et  à  l'armée  d'I- 
talie; et  c'est  à  son  v.èle  (\\\e  la  France  doit 
iiquètes  de  Vado  i  Savone.     Il 

fiit  exposé,  non-obst.i;'î  <<  >  services,  h  de 
grandes  persécutions  pendant  Tété  de 
1795$  car  à  cette  t'po<jue  on  avoit  en 
horreur  tous  les  députes  du  parti  de  !.i 
Montagne,  dont  plusieurs  furent  mis  tn 
prison  ;  Salicetti  auroit  subi  le  mt^me  sort  j 
mais  il  s'échappa  sous  le  déguisement  et  le 
caractère  d'un  niarcliaiul  r!,énoîs  et  s'em- 
barqua à  Marseille.  Il  fut  it  rhuné  à  C*m«; 
par  le  citoyen  Villard,   niinUtio  de  Fra: 
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mais  il  se  sauva  à  Venise,  où  il  demeura 
jusqu'à  ce  que  la  nouvelle  constitution  fut 
acceptée  et  qu'une  amnistie  fut  accordée. 
Il  retourna  à  Paris  dans  l'hiver  de  1796,  et 
trouva  les  moyens  de  rentrer  en  grâce  au- 
près du  Directoire  5  en  conséquence  de 
quoi ,  il  fut  employé  à  l'armée  d'Italie  pen- 
dant l'été  suivant. 

Salicetti  est  âgé  de  4°  ^^s  j  il  est 
grand ,  bien  fait ,  éloquent  et  courageux. 
On  l'accuse  d'avoir  acquis  une  forUuie  de 
4  millions  pendant  sa  mission  en  Italie. 


U  ahbé  Guillon* 

Il  y  a  eu  plusieurs  exemples  d'héroïsme 
pendant  le  cours  des  horreurs  de  la  Ré* 
volution  franc  oise ,  celui  qui  suit  mérite 
d'être  cité. 

Lors  des  infâmes  massacres  de  Septem- 
bre ,  il  y  avoit  à  Paris,  dans  les  prisons  de 
l'Abbaye ,  deux  abbés  Guillon  5  tandis  que 
les  scélérats  étoient  occupés  à  massacrer 
leurs  victimes^  un  de  ces  abbés  fut  appelle 
dans  la  cour  par  quelqu'un  qui  lui  remit 
un  ordre  de  la  municipalité,  portant  sur- 
séance 
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séance  à  l'exécutioii  de  l'aW^  Guîllon  ; 
après  avoir  examiné  scrupuleusement  cet 
ordre ,  il  crut  s'appcrcevoir ,  par  quelques 
circonstances,  qu'il  n*étoit  pas  pour  lui; 
ce  qu'il  fit  observer  au  messager  ,  en  lui 
disant  qu'il  y  a  voit  dans  la  prison  un 
autre  abbé  du  même  nom,  et  que  celapou- 
voit  le  concerner  :  alors,  avec  la  tï'anquilité 
et  le  sang-froid  de  la  vertu ,  il  rentra  pour 
se  laisser  assassiner. 


Mr,  et  Mad.  Rolaîid. 

Elle  ëtoit  fille  de  Mr.  Philipon,  qui  ne 
négligea  rien  pour  son  éducation  et  ponr 
son  instruction  dans  les  arts  analogues  à  sa. 
profession  de  graveur.  Sa  mère ,  femme 
sage  et  extrémoment  sensible,  lui  inculqua 
les  sentimens  purs  de  la  vertu ,  et  l'en- 
tretint dans  le  goi\t  que  ,  dès  sa  première 
jeunesse ,  elle  avoit  maniiesté  pour  la  litté- 
rature. 

Elle  a\«>ii  «•|'c»^l^^'  Mt.  Roland  de  la 
Pliltrière,  inspecteur  des  manuiactures  d'A- 
miens, qui  exerça  ensuite  le  même  emploi 
f\  Lyon.  U  en  fut  privé  lorscpie  la  Révo- 
tion  éclata  \    ce  qui  lui  fit  prendre  le  parti 
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(l'aller  à  Paris  pour  aviser  aux  moyens  d'a- 
méliorer sa  fortune  ;  il  y  fit  connoissance 
avec  Brissot ,  Pétion  et  plusieurs  autres 
politiques  ,  sous  les  auspices  desquels  il 
entra  au  club  des  Jacobins,  et  se  chargea 
d'une  partie  de  la  correspondance  de  cette 
société. 

Deux  ans  après,  la  fermentation  de  la 
Nation  paroissoit  montée  au  plus  haut  degré, 
et  le  Roi  fut  forcé  de  composer  l'ad- 
ministration de  gens  reconnus  pour  être 
d'un  patriotisme  décidé;  alors j  les  talens 
et  la  réputation  de  Roland ,  le  firent  juger 
capable  de  remplir  la  place  de  ministre  de 
l'intérieur  ;  mais  il  ne  la  garda  pas  long- 
tems  j  le  Roi ,  tourmenté  à  chaque  instant 
par  ses  nouveaux  ministres,  pour  sanction- 
ner des  décrets  qui  lui  étoient  contraires, 
les  renvoya  tous  ,  excepté  Dumouriez, 
dont  l'esprit  intriguant  contribua  à  faire 
chasser  ses  collègues  de  leurs  places,  afin 
de  rester  plus  long  tems  dans  la  sienne. 
Cette  mesure  rigoureuse  décida  du  sort  de 
l'infortuné  Monarque;  le  mécontentement 
et  la  jalousie  du  peuple  furent  toujours  en 
augmentant  ,  tant  qu'à  la  fin  le  volcan 
éclata  et  consuma  les  vestiges  restaiLS  de  la 
Royauté. 


A  rt^tabllssement  de  la  République, 
Roland  fut  derechef  nommé  ministre  de 
rintérieur,  et  fut  toujours  assisté  dans  ses 
travaux  par  sa  femme.  Plusieurs  publica- 
tions relatives  au  ministère  ,  rédigées  par 
par  Mad.  Roland ,  étoient  remarquables 
par  la  force  et  la  beauté  du  style. 

Le  parti  de  la  Montagne,  qui  haissoît 
Roland,    à  cause  de  son   attachement  aux 
Girondistes,  l'enveloppa  dans  la  proscrip- 
tion du  3i   Mai,  lorsqu'ils  fiirent  tous  ac- 
cusés ;  il  se  sauva  de  Paris  ;  mais  sa  femme, 
dédaignant  la  fuite,  fut  arrêtée  et  mise  en 
prison  à  l'Abbaye,     d'où  elle  fut  relâchée 
quelques  semaines  après.    Mais  à  peine  eut 
elle  rais  le   pied  sur  le  seuil  de   sa  porte, 
qu'elle  fut  arrêtée  de  nouveau,  au  nom  de 
la  loi,  par  les  satellites  de  Robespierre,  sur 
l'accusation  vague  d'être  une  personne  sus- 
pecte :    elle  8iq>plia  alors   son   hâte   d'en- 
voyer son  fils  réclamer  pour  elle  la  protec- 
tinii   «iii   comité  delà  commune,  qui  avoit 
déclaré  qu'il  ne  souiTriroit  aucune  arresta- 
tion arbitraire  ;   mais  ce   message  leur  de- 
vint funeste ,  le  iils  fut  traîné  à  l'éclialaud, 
et  le  père  en  juourut  de  chagrin.       Mail. 
Roland  fut  envoyée  à  la  prison  de  Ste.  -  Pé- 
lagie ,    et  supporta   sa    détention  avec  une 

R   a 
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force  héroïque  -,  elle  y  composa ,  dajis  très- 
peu  de  tems,  et  avec  une  facilité  incroyable, 
deux  volumes  d'anecdotes  et  de  notes  his- 
toriques, qu'elle  intitula  ;  tj^Jppel  à  la  Tos- 
térhé  impartiale,  yi  Ce  sera  long-tems  un 
monument  de  ses  talens  et  de  ses  vertus  5 
de  même  que  de  la  rage  féroce  de  ses  tyrans. 
Elle  conserva  toujours  sa  tranquilité  d'es- 
prit, excepté  dans  les  momens  où  son  mari 
et  sa  fille  unique  se  présentoient  à  son 
imagination  ;  elle  répandit  aussi  des  larmes 
d-'indignation ,  lorsqu'un  de  ses  juges  lui 
fit  des  questions'  qui  offensoient  sa  vertu. 
Elle  fut  condamné  à  mort ,  et  quoiqu'elle 
eut  09  ans,  sa  beauté  avoit  peu  d'égale. 

Mad.  Roland  marcha  à  la  place  de 
l'exécution  avec  son  courage  ordinaire ,  et 
passant  devant  la  statue  de  la  liberté,  lui 
adressa  ces  paroles  à  jamais  mémorables  : 
ce  O  liberté,  que  de  crimes  sont  commis  en 
M  t07i  nom  !  3> 

Aussitôt  que  Pinfortuné  Roland ,  qui 
s'étoit  toujours  tenu  caché  ,  apprit  la  mort 
de  sa  femme  j  il  fut  se  tuer  lui-même  sur  un 
grand  chemin,  afin  que  l'ami,  qui  lui  avoit 
donné  l'hospitalité,  ne  fut  pas  exposé. 


2.6l        

Malesherbes. 

Chrétien-Guillaume  de  la  Miiignon  -  Ma- 
Icshcrbes,  fils  du  Chancelier  de  France, 
naquit  le  6  Décembre  1721.  Il  fut  conseil- 
ler au  parlement  à  ?4  ^i^s ,  et  6  ans  après 
devint  premier  président  de  la  Cour-des- 
Aides  î  où,  pendant  aS  ans ,  il  donna  de 
grandes  preuves  de  fcriueté  ,  d'éloquence 
et  de  sagesse. 

Lorsqu'cn  1768,  le  Pr4nce  de  Condé 
fut  envoyé  par  le  Roi,  pour  imposer  silence 
aux  Magistrats  qui  s'oppasoient  aux  taxes  ; 
Malesherbes  lui  dit  :  «  Monseigneur  ,  la 
51  vérité  doit  être  bien  lormidable  ,  puis- 
ai qu'on  employé  autant  de  force  pourl'em- 
»  pencher  d'approcher  du  tronc.  » 

En  1775,  il  fut  nommé  Ministre  et 
secértaire  d'Etat  à  la  ])liice  du  Duc  de  la 
Vrillière,  et  quoique  placé  au  milieu  d'une 
Cour  brillante,  il  no  lit  pas  comme  les  au- 
tres Magistrats,  qui  prenoient  un  costume 
élégant  lors<[u'ils  devenoient  Ministres;  il 
conserva  constamment  le  sien,  (pii  étoit  un 
habit  noir,    avec  une  perruque  magistrate. 

Au  lieu  d'enchaîner  la  lil>orté  do  la 
presse  ,  il  la  protégea  ;  et  la  suppression 
»lu  pouvoir  illimité  d'expédier  des  ieUres  de 
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cachet  y  devint  le  premier  objet  de  son 
zèle  ;  ce  pouvoir  qui  jusques-là,  avoit  été 
considéré  comme  une  partie  de  la  police 
générale  et  une  prérogative  Royale,  étoit 
exercé  non  -  seulement  par  la  volonté  du 
Ministre  j  mais  par  celle  d'un  commis ,  ou 
autres  personnes  encore  plus  insignifiantes. 
Maleslierbes  commença  par  renoncer  à  ce 
privilège  de  sa  charge ,  qu'il  regardoit 
comme  inique  et  absurde  j  et  le  délégua  à 
un  espèce  de  tribunal  composé  de  Magis- 
trats les  plus  intègres,  qui  ne  délivroient 
les  Lettres  de  Cachet  que  d'une  voix  una- 
nime ,  fondée  sur  des  faits  évidens  et  bien 
constatés  j  il  étoit  au  moment  de  perfec- 
tionner cette  partie  importante  et  délicate , 
lorsque ,  par  les  intrigues  de  la  Cour ,  le 
Contrôleur-Général  Turgot  fut  renvoyé; 
Malesherbes  alors  donna  sa  démission  le 
j3  Mai  1776,  et  fit  plusieurs  voyages  en 
France,  en  Hollande  et  en  Suisse, 

Les  deux  excellens  ouvrages  qu'il  com- 
posa en  1785  et  1786,  sur  l'Etat  civil  des 
Protestans  en  France ,  sont  [bien  connus  ; 
ils  dévoient  être  suivis  d'un  autre  plan  plus 
étendu,   dont  les  bases  étoient  déjà   posées. 

Les  affaires  publiques  ,  devenant  de 
plus  en  plus  difficiles  à  ménager ,  ceux  qui 
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tenolent  les  r^nes  du  gouvernement ,  le 
rappellèrent  dans  leurs  conseils  ;  Males- 
lierbes  y  parut  pour  satisfaire  le  désir  ar- 
dent dont  il  hrûloit,  de  révéler  des  vérités 
utiles.  U  fît  un  traité  relatif  aux  calamités 
de  la  France ,  et  aux  moyens  de  les  répa- 
rer ,  qu'il  transmit  au  Roi  ;  mais  qui  n'eut 
pas  le  succès  qu'il  en  attendoit. 

Voyant  que  ses  efVorts,  pour  prévenir 
les  funestes  effetoi  des  erreurs  du  gouver- 
nement ,  étoient  inutiles  ,  il  sollicita  et  ob- 
tint la  permission  de  se  retirer  à  sa  Terre 
de  Malesherbes ,  où  il  se  voua  entièrement 
aux  sciences  et  aux  arts  qui  avoient  tou- 
jours fait  le  bonheur  de  sa  vie. 

Dans  cet  état  de  tran<piillité  et  de  jouis- 
sance, un  événement  imprévu  le  fit  sortir 
de  sa  retraite.  Louis  XVI  fut  traduit 
comme  criminel  à  la  Ixirre  de  l'Assemblée 
Nationale  :  ce  Monartpie ,  abandonné  de 
tous  ceux  cju'il  avoit  comblé  de  ses  faveurs, 
ne  s'attendoit  pas  à  trouver  nn  défenseur 
dans  Malesherbes,  qui,  oubliant  les  dés- 
agrémens  qu'il  avoit  reçus,  et  se  livrant  à 
l'impulsion  de  sa  bienfaisance  naturelle,  s'of- 
frit pour  ^.liider  la  cause  du  Roi  et  fut 
acccpi 

Après  avoir  rempli  un  devoir  pénible 
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et  dangereux,  avec  fermeté,  modération 
et  fidélité,  Malesherbes  retourna  dans  sa 
résidence  avec  sa  famille.  En  Décembre 
1793,  environ  un  an  après,  trois  membres 
du  comité  révolutionnaire  de  Paris  vinrent 
chez  lui ,  arrêtèrent  sa  fille  et  son  aendre 
(le  Pelletier- Rosambeau  ,  Président  à  Mor- 
tier au  Parlement  de  Paris)  il  resta  seul  avec 
ses  petits  enfans;  mais  le.  jour  suivant,  ils 
furent  tous  arrêtés  et  con4uits  en  prison  à 
Paris,  où  ils  ne  restèrent  pas  long-tems. 
Rosambeau  fut  le  premier  exécuté  j  et 
bientôt  après ,  Malesherbes  ,  sa  fille  et  sa 
petite  -  fille  avec  son  mari  ,  furent  con- 
duits à  l'échafaud.  Cette  illustre  famille  a 
péri  avec  un  courage  et  une  résignation 
vraiment  héroïque  Malesherbes.  étoitâgé  de 
7:^  ans,  4  lïiois  et  5  jours. 


Gaspard  Thiévry. 

Il  étoit  colonel  du  pème  régiment  de  bu- 
sards^ et  fut  envoyé  pour  reconnoître  ; 
ayant  découvert  les  ennemis,  il  fit  ses  dis- 
positions pour  fuir  à  leur  approche  ,  afin 
de  les  attirer  dans  une  embuscade  j  en  con- 
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séquence  de  qtioi ,  ses  hiisards ,  conformé- 
ment aux  ordres  qu'ils  avoient  reçus,  ap- 
prochèrent des  Autilcliicns  et  les  insultèrent, 
en  leur  disant:  qu'ils  étoient  de  vils  mer- 
cenaires ,  esclaves  d'un  tyran  qui  les  tenoit 
enchaînés,  i  «  '  .  (  ;  \  -  i  î  sr  moquè- 
rent d'eux  ,  eu  les  appellant  mangeurs 
de  papier ,  fondeurs  de  cloches  ,  régici- 
des, etc.  etc.  Sur  cela,  un  d*entr*eux, 
le  pistolet  à  la  main^  courût  à  toute  bride 
sur  la  ligne  autrichienne^  et  lui  tua  un  ca- 
valier ;  les  intrépides  vétérans ,  qui  avoient 
ordre  de  ne  pas  bouger,  indignés  de  cette 
témérité ,  qu'ils  regardoient  conmie  un  as- 
sassinat, au -lieu  d'un  acte  de  bravoure, 
s'écrièrent  :  «  Bravo  l  mention  honorable  ! 
»  Insertion  au  Bulletin  !  « 


Li 'action  de  ce  brave  homme,  qui  étoit 
aussi  busard  dans  le  régiment  de  Thievry- , 
est  bien  dilVércnfe  de  celle  qui  vient  d'être 
rapportée.  Il  fur  envoyé  dans  un  village 
du  Brabîi  empt!'cher  d'être  pillé  : 

quelques  Uibuolicis  de  l'armée,   occupes  \ 
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clierclier  les  effets  cachés  pour  s'en  empa- 
rer, découvrirent  un  coffre,  dans  lequel  les 
habltans  du  village  avoient  mis  tout  leur 
arsient.  Le  fidèle  Pétre^  envoyé  pour  pro- 
téger le  village,  arriva  à  l'ouverture  du  coffre, 
et,  le  sabre  à  la  main,  parvint,  non  sans 
beaucoup  de  peine ,  à  chasser  les  Pillards  5 
il  assembla  ensuite  les  habitans ,  qui ,  en- 
thousiasmés de  la  bravoure  et  de  la  géné- 
rosité de  Pétre,  voulurent  lui  faire  présent  du 
coffre  et  d'environ  100,000  livres  qu'il  conte- 
noit;  mais  il  les  refusa  absolument  et  ne  voulut 
pas  même  accepter  la  moindre  chose,  en 
leur  disant  :  «  Aies  amis  ,  je  rJai  fait  que 
55  mon  devoir ,  vous  ne  me  devez  rien.  35 
Croira-t'on  que  plusieurs  officiers  de  l'armée 
Françoise  ont  regardé  ce  trait  sublime  de 
générosité^  comme  n'étant  pas  d'un  bon 
militaire^  et  que  c'est  la  cause  qui  a  retardé 
long-tems    l'avancement  de  Pétre. 

— ^•©©|.^^©e»o«> — 

Amarv 

Il  naquit  à  Grenoble ,  et  fut  avocat  au  Par- 
lement de  cette  capitale.  L'abbé  Elle  , 
chanoine  de  la  Cathédrale ,  l'accusa  d'avoir 
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▼oulu,  la  pistolet  à  la  main,  le  forcer  de 
donner  ]'a!)Solution  à  une  de  ses  cousines 
avec  laquelle  il  avoit  coliahité;  il  réfuta  ce- 
pendant cette  accusation  avec  succès  j  mais  ■ 
il  lui  resta  un  air  mélancolique  ,  une  aver- 
sion pour  la  société^  et  un  goût  décidé 
pour  la  solitude. 

Sa  réputation  d'homme  instruit  aug- 
mentant journellement^  il  fut  nommé  Dé- 
puté à  la  Convention  Nationale  par  le  dé- 
partement de  PIsére  en  179* >  et  vota  pour 
la  mort  du  Roi. 

Lorsijue  le  Gouverneim.'nt  Révolution- 
naire fut  mis  en  mou\cment  et  conduit  par 
Danton,  les  patriotes  les  plus  prononcés 
furent  choisis  pour  occuper  les  places  des 
comités ,  au  moyen  de  quoi ,  Araar  fut 
nommé  membre  de  celui  de  StirclJ générale. 
Il  en  dressa  presfjue  tous  les  raj)ports  ;  et 
tous  les  ordres  d'arrestations  étoiont  signes 
par  lui.     L'exert: 

voit  pas  manquer  de  lui  attirer  la  haine  deii 
gens  de  bien  ,  qui  lui  imputoient  les  difTé- 
rentes  horreurs  du  régime  révolutionnaire. 

Le  plus  célèbre  de  ses  rapports  fut  ce- 
lui «ju'il  fit  conti  iti  desGirondistes 
eu  Novembre  179^;  ^"  <  onséquence  ilu- 
quel  la  convention    rendit  un  décr<  '    '"     - 
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cusation  conU'e  21    de    ses  membres^  qui 
furent  décapités  bientôt  après. 

Amar  continua  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions jusqu'à  la  mort  de  Robespierre  5  un 
nouvel,  ordre  de  choses  fut  alors  introduit  ; 
et  Rovère,  qui  lui  succéda  dans  le  co- 
mité, n'épargna  rien  pour  flétrir  la  mé- 
moire de  son  prédécesseur  ,  et  pour  l'en- 
velopper dans  la  proscription  de  Ban^ére, 
Vadier  ,  etc.  ;  mais  ses  efforts  furent  vains  , 
quoiqu^il  fut  reconnu  pour  patriote  violent, 
c'est-à-dire  ,  terroriste, 

Amar  jouaun  rôle  très- obscur  pendant 
le  reste  de  la  session ,  et  lorsque  la  fameuse 
conspiration  du  i  Prairial  fut  découverte, 
il  craignit  d'y  être  compris  comme  ses  au- 
tres collègues,  et  se  cacha  dans  les  envi- 
rons de  Paris  ;  il  n'osa  reparoître  que  lors- 
que le  nouveau  gouvernement  fut  établi, 
et  qu'une  amnistie  générale  fut  proclamée 
pour  toutes  les  erreurs  passées.  A  son  re- 
tour à  Paris  dans  l'hiver  de  179^^  ,  quel» 
qu'un  lui  reprocha  les  cruautés  qui  s'étoient 
commises  pendant  son  administration .  «  Si 
:y>nionnoiriy  (dit-il)  ^5/  en  horreur  aux  royalis- 
3J  tes  ,  ainsi  qu'à  beaucoup  d'autres  ,  je  l'ai 
>>  bien  ménté y  et  je  dois  leur  pardonner; 
35  car  je  leur  ai  fait  les  plus  grandes  injus- 


2^9       — 

y^ticès;  mais  quand  je  me  vois  maltraité  par 
^^les  RépubUcïùns ,  je  ne  puis  m' empêcher 
>ï  de  me  rappeler  les  exemples  de  Démocrite 
»  et  d* Heraclite.  Il  n'y  à  que  des  Fran^ 
^y  çois  qui  puissent  donner  de  telles  preuves 
y*  d'inconstance  et  d'ingratitude.  Lorsque 
•»->j*étois  au  comité  ,  Les  Loix  dlxpen- 
yy  soient  d'employer  les  Jbnnes  pour  juger 
>i  les  contre  -  révolutionnaires  ;  toute  per^ 
»  sonne  suspecte  devoit  être  arrêtée  ,  et  les 
y*nienUfres  de  ce  comité  étoient  rcsponsa- 
»  1)1  r s  de  V éxecution   de  'r  ,    sous 

■n peine  de  mort.  Toulon  était  alors  dans 
»  A'.ç  mains  des  Anglois  ;  Lyon  étoit  en 
yi pleine  insurrection  ;  tout  le  Midi  de  la. 
y»  France  ,  dépuis  Bordeaux  jusq'à  Nice  , 
yy  étoit  en  t^ueire  civile  ;  Valencienncs , 
yyCondt' ,  m  .  au  pouvoir  de  l'Empereur; 
y*  Landau  assiégé  et  Strasbourg  prêt  à  l'être; 
»  les  Espagnols  possédoient  le  Roussillon  ; 
yy  et  la  Vendée  inenaroii  l'existence  de  la 
"  République ,  et  même  celle  de  la  Méiny- 
y* pôle  :  il  est  certain  qu^on  n'auroit  jeûnais 
yy  surmonté  de  telles  difficultés,  si  le  comité 
yy  n'avoit  pas  adopté  des  mesures  rigoureu- 
yy  ses;  c'est  son  zélé  infatigable  qui  a  dé» 
V»  livré  la  France  de  tant  (^ennemis  puis- 
v>sans.      Barras  ,    Rcubel,  etc.  etc.,    J» 
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>i  sont  enrichis  sous  la  République  et 
y» sont  estimés;  nous  avons  contribué  à  la 
»  sauver  y  et  nous  sommes  pauvres  et  mé- 
■n prisés.  » 

Lorsque  la  conspiration  de  Drouet  fut 
découverte ,  le  corps  législatif  décréta  que 
tous  les  ex-membres  de  la  dernière  Conven- 
tion dévoient  quitter  Paris  dans  l'espace  de 
24  heures  ,  sous  peine  de  déportation  ; 
Amar ,  qui  étoit  de  ce  nombre ,  exposa 
que,  vivant  dans  une  entière  solitude^  il 
ne  devoit  pas  être  soupçonné ,  et  qu'il  ne 
pouvoit  pas ,  se  retirer  à  Grenoble ,  où  il 
n'avoit  plus  d'amis  ;  mais  ses  remontrances 
ne  furent  pas  écoutées  j  le  Directoire  donna 
ordre  de  l'arrêter,  il  fut  conduit  à  Ven- 
dôme devant  la  Haute  -Cour  nationale,  qui 
le  jwgea  seulement  coupable  de  désobéis- 
sance j  acquitté  pour  le  reste ,  il  fut  ren- 
voyé à  Paris  par -devant  le  tribunal  crimi- 
nel de  la  justice  ordinaire.  Il  est  âgé  d'en- 
viron 40  ans. 


Hérault  de  S  échelles. 

Il  étoit    avocat    général  du   parlement   de 
Paris,  et  fut  député  de  cette  ville  en  1791 , 
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à  la  première  législature  il  fut  aussi  député 
du  département  de  Seine  et  d'Oise  à  la  Con- 
vention Nationale  en  1792.. 

Il  fut  un  de  ceux  qui  marquèrent  le 
plus  pendant  les  6  mois  avant  et  après  la 
chute  des  Brissotins.  A  la  fortune  consi- 
dérable, dont  il  jouissoit,  il  auroit  réuni 
celle  d'un  oncle  avancé  en  âge  et  fort  riche, 
dont  il  étoit  héritier. 

Il  étoit  bel-homme ,  d'une  figure 
agréable  et  extrêmement  recherché  dans 
sa  parure,  ce  qui  lui  attiroit  souvent  des 
sarcasmes  de  la  part  de  ses  collègues. 

On  le  jugea  le  plus  capable  pour  en- 
tamer des  négociations  de  paix  avec  les  puis- 
sances étrangères  ;  mais  ses  efforts  furent 
imitiles  à  cet  égard  j  les  forces  combinées 
étoient  trop  grandes,  pour  que  ceux  qui 
les  faisoient  agir,  écoutassent  des  propo- 
sitions qui  ne  leur  convenoient  pa 

Quoique  Hérault  de  Séchello  mi  n- 
public  aiii  ilans  l'ame  ,  ses  mauvais  succès 
dans  la  c  arrière  diplomatique  le  firent 
soupçonner  d'infidélité.  Il  fré<juentoit 
l)oaucoup  d'Anglois,  dont  il  parloit  la  lan- 
gue ;  ce  «jni  donna  lieu  de  croire  au  bruit 
qui  s'étoit  répandu,  qu'il  avoit  fait  l'ussi^'r 
des  fonds  considérables  eu  Ajjgleten  ^ 
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sorte  que  l'homme  qui^  quelques  semaines 
avant,  avoit  présente  à  la  convention  le  plan 
de  la  nouvelle  constitution  ,  et  qui  avoit 
présidé  au  Champ- de-Mars  le  jour  désigné 
pour  son  acceptation  ,  fut  traité  par  ses 
collègues  comme  une  personne  suspecte 
et  arrêté  :  au  moyen  de  quoi ,  celui  à  qui 
le  peuple  avoit  rendu  hommage  sur  l'autel 
de  la  liberté  ,  se  vit  au  moment  d-'être 
traîné  ignominieusement  à  l'échafaud. 

Danton  -avoit  été  arrêté  la  veille  avec 
plusieurs  autres  5  ils  furent  tous  traduits  en 
jugement  le  troisième  jour  ,  et  au  grand 
étonnement  de  pkisieurs.  Pacte  d'accusa- 
tion portoit  qu'ils  avoient  conspiré  en- 
semble pour  renverser  la  convention  j  ré- 
tablir la  royauté  et  massacrer  le  comité  de 
Salut  Public  ;  en  conséquence  de  quoi, 
Hérault  et  les  autres  conspirateurs  dé- 
signés, furent  condamnés  à  mourir  sous 
la  guillotine. 

En£n,  le  républicain  Hérault,  né  à 
Paris  en  1760  ,  se  vit,  à  l'âge  de  43  ans, 
conduit  à  la  place  de  l'exécution  avec  Dan- 
ton ,  Chabot ,  Phélippeaux  et  cinq  autres , 
le  5  Avril  1794- 


Du 
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Dufriche   de  Valazé. 

Il  naquit  à  Alençon  ;  ses  parens  étoient 
d'iionnêtes  bourgeois  qui  lui  donnèrent  une 
certaine  éducation.  Il  entra  au  barreau,  où 
il  exerça  la  profession  d'avocat  avec  quelque 
réputation ,  et  quoiqu'il  plaidât  les  causes 
avec  une  éloquence  rare  dans  une  ville  de 
province ,  il  avoit  peu  de  cliens.  Son  mé- 
pris pour  les  prêtres  et  son  aversion  poiu* 
la  religion ,  lui  avoient  attiré  l'aniniadver- 
sion  des  ha  bilans  d'un  pays,  où  celui,  qui 
n'alloit  pas  à  la  messe  et  qui  ne  disoit 
pas  son  chapelet ,  étoit  regardé  connue  un 
atliée. 

Valazé  fut  maire  d'Essoy ,  petite  ville 
à  4  lieues  d'Alençon  ,  et  faisoit  exécuter  les 
décrets  de  l^Asseniblée  Nationale  avec  toute 
la  rigueur  possible;  Il  1<  s  expliquoit  aux 
paysans,  et  dirigcoit  les  paroisses  du  can- 
ton dans  leurs  o]>érations. 

11  fut  ensuite   nomiar  d«'jiaif   .1  l'As- 

scmblée  Nationale;     ce   fut  lui  qui  fit  le 

rapport  des  papiers  trouvés   à  Versailles, 

qui  dévoient  servir  d'accusation  contre  K- 

tlont  il  vota  la  mort. 

il   s'attacha  de  bonno-hcurc  au   j  i  u 

lies  Girondisti"?  ,     fin*   -'  fvrtlî    ;il.»r.    li  s  sii;!^ 
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vrais  républicains,  et  fut  du  nombre  des 
vingt-un  qui  furent  arrêtés  le  3i  Mai  ly^^- 
Valazé  auroit  pu  s'échapper  et  trouver  un 
asyle  dans  les  départemens  révoltés  ;  il  en 
fut  sollicité  ;  mais  il  refusa  obstinément ,  et 
fut  condamné  à  mort  comme  les  autres  ;  il 
entendit  prononcer  sa  sentence  de  sang- 
froid  et  sans  murmurer;  et_,  se  frappant  à 
l'instant  d'un  poignard,  dont  il  s'étoit 
pourvu,  mourût  aux  yeux  de  ses  juges 
dans  l'entliousiasme  d'un  républicain  dé- 
terminé. 


Fahre  -  d'E^laiitine. 

Kjq  républicain  étoit  lâche ,  perfide  et  mé- 
chant; mais  trop  foible  pour  en  imposer 
aux  usurpateurs,  qui  étoient  trop  ingrats 
pour  reconnoître  ses  services. 

En  1789  et  1790,  il  publia  deux  co- 
médies bien  conuues  ;  le  Philint'^ ,  et  L'In- 
trigue épîstolaire ,  dans  lesqLielles  il  joua 
les  rôles  sur  les  théâtres  de  Lyon  et  de 
Nismes. 

Il  fut  nommé  député  du  département 
de  PAude  en  1791  et  92.,  et  de  Paris  en 
1793.      Ce  fut  lui  qui  lit  adopter  à  la  Con- 
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vention  le  plan  du  nouveau  calendrier, 
dans  lequel  il  substitua  aux  noms  des  saints, 
ceux  des  diverses  productions  de  la  terre, 
excepté  l'or  et  l'argent,  disant  que  dans 
une  république  il  ne  falloit  que  du  fer  et  du 
pain  j  et  le  peuple  heb<^té  s'écrioit  :  La 
terre  est  à  nous ,  nous  la  partagerons  ! 

Sa  conduite  ù  la  Convention  ne  fut  pas 
très-récomuiandable  ;  sa  réunion  avec  Dan- 
ton et  Robespierre  contribua  beaucoup  à 
la  perte  des  Brissotins  j  et  lorsque  le  parti 
Montagnard  eut  pris  le  dessus ,  Fabre  com- 
mença à  jouer  un  rôle  considérable. 

Il  naquit  à  Carcassonne  le  2.8  Décem- 
bre 1  j55 ,  vota  pour  la  mort  de  Louis  XVI, 
et  fut  guillotiné  le  5  Avril  1794,  âgé  de 
38  ans  et  4  mois. 


MaTlmillcn  Robespierre, 

il  naquit  à  Aiims  en  1759.  On  a  prétendu, 
pour  rendre  sa  mémoire  plus  détestiible, 
qu'il  étoit  neveu  de  Kolx;rt  Darnien,  <pii 
asDasslna  Ix>uis  XV;  mais  la  vérité  est, 
qu'il  étoit  d'une  famille  ancienne,  et  que 
ses  ancêtres  avoient  occupé  de^  phurrs  dans 
Il  magistrature,    et  qu'ils  éloieii|  de  cette 

S  a 
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classe»  communément  appellëe  Noblesse 
de  Robe. 

Son  père,  qui  étoit  célèbre  avocat, 
mourut  pauvre  et  laissa  dans  l'indigence 
deux  fils  et  une  fille  j  mais  sa  réputjation 
d'honnête  homme  s'étendit  sur  sa  famille 
et  lui  fit  trouver  des  secours  5  un  parent  se 
chargea  de  la  fille  ^  et  les  den:^  garçons  fu- 
rent protégés,  ou,  pour  mieux  dire,  adop- 
tés par  revenue  d'Arras.  Maximilien  fut 
élevé  sous  Pinspection  immédiate  de  ce 
prélat,  qui,  sans  doute,  chercha  à  lui  in- 
culquer d'excellens  principes  ;  mais  la  ma- 
lice enracinée  dans  le  coeur  de  ce  monstre  , 
avoit  tracé  dans  son  ame  cette  hypocrisie 
qui  l'a  distingué  pendant  le  cours  de  sa  vie 
politique 5  le  républicain  et  le  royaliste, 
l'anarchiste  et  l'amateur  de  l'ordre,  ont 
été  également  victimes  de  sa  haine  et  de 
ses  cruautés  :  iil  auroit  voulu  pouvoir  éten- 
dre l'empire  de  sa  tyrannie  depuis  Moscow 
jusqu'à  Alger ^  sous  les  noms  pompeux  et 
séduisans ,  de  liberté ,  fraternité  et  égalité. 

Envoyé  au  collège  de  Louis-le-Grand, 
il  s'y  distingua  par  son  assiduité  et  ses  ta- 
lens  ;  il  y  remportoit  annuellement  les  prix 
sur  ses  compétiteiirs  ;  et  le  germe  des 
atrocités  qui  l'ont  rendu  dans  la  suite  l'hor- 
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reur  de  la  nature ,  ne  s'y  développa  dans 
aucunes  de  ses  actions  ;  malgré  «ette  con- 
duite, ses  professeurs  jugèrent  que  sa  bonne 
réputation  ne  s'ctendroit  pas  au-delà  des 
murs  du  collège.  En  effet,  à  l'âge  de  1 7  ans, 
il  se  destina  au  bai'reau ,  et  ses  amis,  le 
jugeant  par  ses  premiers  succès,  crurent 
qu'il  disputeroit  la  palme  de  l'éloquence 
aux  premiers  avocats  ;  mais  devenu  inca- 
pable d'application ,  et  dégoûté  par  les  plus 
petites  difficultés,  il  contracta  une  antij)athie 
pour  les  connoissanoes  ;  jura  une  inimitié 
mortelle  aux  sa  vans  et  aux  gens-de-lettres, 
et  s'en  retourna  à  Arras,  où  il  se  fit  recevoir 
avocat. 

A  la  convocation  des  États-Généraux  , 
Robespierre  se  mit  sur  les  rangs,  et  fut 
nommé  un  des  représentans  de  sa  pro- 
vince ;  il  en  rédigea  les  caliiers ,  où  il  in- 
séra :  »  Nous  nous  soumettrons  volontiers  à 
y*  l* autorité  du  Roi  pendant  un  tui,  et  si 
:>->nous  en  sommes  conte ns ,  nous  conji- 
y>  nuerons.  « 

Député  à  l'Assemblé  Nationale,  Ro- 
bespierre se  mit  du  côté  gauche ,  où  il  vola 
pour  la  mort  du  Roi  ;  et  ce  qui  parohra 
singulier,  c'est  que  pendant  le  cours  de  la 
prçmièrc  iégislatiu-e ,    il  resta  dans  la  ploa 
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grande  obscurité,  et  ne  fut  regardé  que 
comme  un  homme  fougueux  et  passionné , 
dont  le  principal  mérite  consistoit  àparoître 
chaudement  attaché  à  la  cause  de  la  liberté. 
Robespierre  dut  sa  célébrité  et  son 
pouvoir  aux  Jacobins,  dont  il  devint  le 
chef;  cette  société ,  la  Commune  de  Paris , 
P Assemblée  elle-même  furent  remplies  de 
ses  créatures  ,  qui  obéissoient  aveuglément 
à  ses  ordres  ;  enfin ,  la  Nation  le  regarda 
comme  son  sauveur. 

Ce  fut  pendant  la  Convention  Natio- 
nale qu'il  atteignit  au  sommet  de  son  am- 
bition; et  lorsqu'il  fiit  revêtu  du  pouvoir 
suprême ,  il  sembla  que  sa  nature  avoit  to- 
talement changé  ;  il  s'efforça  à  dégrader  le 
genre-humain  en  le  rendant  féroce,  cruel  et 
soupçonneux;  les  royalistes  et  les  républi- 
cains éprouvoient  également  sa  vengeance  ; 
un  grand  nombre  de  ces  premiers  fut_ mas- 
sacré dans  les  prisons,  et  Brissot,  Ver- 
g'jlaux,  Gensonné,  Valazé  etc.  etc.  péri- 
rent sous  le  fer  de  la  guillotine. 

On  vit,  sous  la  tyrannie  de  Robespierre, 
se  renouveller  les  proscriptions  de  Sylla  et 
de  Marins  '•  les  personnes  suspectes,  c^est- 
à-dire ,  celles  qui  étoient  craintes  ou  haïes 
par  ceux  qui  s'étoient  emparés  de  l'autorité, 


ëloîent  arrêtées  :  les  visites  domiciliaires 
réveilloient  les  victimes  endormies,  les 
plongeoient  dans  la  misère,  ou  les  précipL 
toient  dans  l'abîme  ;  le  tribunal  révolution- 
naire en  jugeoit  impitoyablement  vingt  à- 
la-fois  sans  les  entendre. 

C'étoit  je  comité  de  Salut-Tublic  ^  qui 
règl oit  tout,  il  absolvoit,  ou  condamnoit , 
dépouilioit  ou  enrichissoit ,  assassinoit  ou 
sauvoit;  il  étoit  entièrement  dirigé  par  la 
volonté  de  Robespierre,  qui  le  gouvernoit 
par  le  moyen  de  ses  agens  St.-Just  et  Cou- 
thon  ;  et  comme  il  s'etoit  réservé  la  sur-in- 
tendance immédiate  du  tribunal  révolution- 
naire ,  il  désignoit  charpie  jour  les  victimes 
qui  dévoient  périr  le  lendemain  avant  le 
coucher  du  soleil  :  Texécution  de  cinq  par 
jour  ne  parut  pas  suflisante  pour  assouvir 
sa  rage  destructrice ,  le  nombre  de  trente  à 
quarante  fut  demandé  et  obtenu;  un  dé- 
luge de  sang  inondoit  les  rues  et  l'on  fit  alors 
ù  Bicêtre  l'épreuve  d'un  instrument  qui 
couj)oit  dix  tôtes  d'un  «eul  coup. 

A  la  fin ,  le  tyran  fut  craint  par  ses 
propres  complices,  qui,  redoutant  tous 
également  et  avec  raison ,  d'être  exposés  à 
subir  quelque  jour  les  funestes  eiVeis  <le 
son  pouvoir  despotique ,    se  réunirent  pour 
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accélérer  sa  chute ,  et  furent  favorisés  dans 
leur  dessein  par  une  circonstance  sembla- 
ble à  celle  dans  laquelle  se  trouva  l'empe- 
reur Domitien  ;  car  le  comité  de  Salut-Pu- 
hlic,  ayant  arrêté,  par  méprise,  un  des  afiidés 
de  Robespierre,  qui  étoit  porteur  d'une 
longue  liste  de  proscription,  ils  virent  leurs 
propres  noms  inscrits  sur  ce  registre  san- 
guinaire. 

L'orage  éclata  dabord  dans  la  Conven- 
tion :  Billaud ,  Panis  3  Ferrou ,  Cambon , 
Tallien  et  Vadier  l'accusèrent  en  face  :  Bar- 
rère  et  Collot  l'accablèrent  de  reproclies, 
et  le  tyran  ab  battu  s'écria:  Eh  bien  doncl 
donnez  moi  la  mortl  Alors  plusieurs  mem- 
bres du  club  des  Jacobins  marchèrent  au 
secoiurs  de  leur  chef,  qu'on  trouva  à  la  fin 
dans  un  appartement  de  l'hôtel-de-ville  où 
il  fut  saisi  et  percé  de  coups.  Le  lende- 
main matin,  2,8  Juillet  1794,  il  fut  con- 
duit au  tribunal  révolutionnaire,  et  l'après- 
midi,  à  la  place  de  l'exécution  au  milieu 
des  exécrations  du  peuple  j  il  avoit  un  oeil 
pendant  hors  de  la  tête  ;  et  sa  mâchoire  in- 
férieure brisée  par  un  coup  de  mousquet, 
étoit  retenue  par  le  moyen  d'un  mouchoir 
noué  sur  sa  tête.  Ainsi  périt,  à  Page  de 
35  ans,   ce  fléau  du  gem-e-humain,    dont 


—       2:8l       — 

le  caractère  no  ressembloit  en  rien  à  ceux 
<ks  illustres  Rufiiens  de  l'antiquité.   Sylla  et 
Marins    étoient   braves    à   l'excès;    Juliiis 
déploya  aussi  un  grand  courage  dans  plu- 
sieurs circonstances;    et  Catillina  fut  terri- 
ble au  moment  de  sa  uiort  ;    car  son  corps 
mutilé  étoit  entouré  d'un  grand  nombre  qui 
avoient  péri  par  sa  main  ;  mais  Robespierre 
étoit  un  vil  poltron,    qui,   dans  les  occa- 
sions périlleuses,    ne  songeoit  qu'à  sa  sû- 
reté,   et   l'idée   seule   du  danger  le  faisoit 
trembler.  Au  lo  Août,  il  se  caclia,  comme  à 
son  ordinaire,  et  ne  parut  que  pour  réclamer 
le  triomphe  de  ce  joiu"  funeste  à  la  royauté  : 
il  en  fit  de  même  lors  àcs  Massacres  des  xet 
3  Septembre  y  il  se  tint  renfermé  jusqu'à  ce 
qu'il  pût  aller  recueillir  en  sûreté  les  avan- 
tages des  meurtres  commis  par  ses  satellites. 
Robespierre    étoit    d'un    tempérament 
nerveux  et  colérique;   d*une  taille  au-des- 
sous de  la  moyenne,     et  son  aspect  avoit 
quelque  chose  d'hideux  ;  les  lunettes  vertes, 
dont  il  faisoit  usag(>,    K    rendoient  encore 
plus  affreux.     Son  irère  fut,    comme  lui  , 
députe  à  la  Convention;  comme  lui,  il  vota 
poiu-  la  mort  du  Roi ,    et  pour  l'imiter  en 
tout,  il  fut  guillotiné  le  même  jour. 
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La  Princesse  de  Lamhalle» 

JMarie-Thérèse-Louise  de  Savoie- Carignan, 
veuve  de    L.  Alexandre    Jos.   Stanislas  de 
Bourbon,     prince    de    Lamballe,     née   le 
8  Septembre  1749*     fut  la  victime  la  plus 
remarquable    qui   périt   à  la    prison  de    la 
Force  pendant  les  horribles  scènes  des  2  et 
3  Septembre  1  792*     Elle  étoit  sur -inten- 
dante de  la  Maison  de  la  Reine ,    et  avoit 
voué  une  amitié  éternelle  à  Sa  Majesté  j  ce 
qui  l'avoit  engagée  à  revenir   de  Londres 
où  elle  étoit  allée  au  mois  de  Juillet  précé- 
dant.    Ayant  appris  que  de  nouveaux  dan- 
gers menaçoient  son  amie,    elle  résolut  de 
venir  partager   ses    malheurs,     malgré    les 
représentations  qui   lui  furent   faites  à  cet 
égard.     Cette   aimable  Princesse    avoit  un 
excellent  coeur,    et  son  inclination  à  faire 
du  bien ,    la  portoit  à  obliger  indistincte- 
ment tous  ceux  qui  imploroient  son  assis- 
tance ,  et  pendant  tout  le  tems  qu'elle  passa 
dans  les  prisons  de  la  Force,    elle  s'occupa 
sans  cesse  à  soulager  les  malheureux  qui  y 
arri  voient. 

Le  3  Septembre  au  matin ,  on  lui  an- 
nonça qu'elle  alloit  être  transférée  à  la  pri- 
son de  l'Abbaye ,    et  qu'elle  devoit  descen- 
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dre  siir-le-champ  ;  comme  elle  n'étoit  pas 
encore  levée,  elle  répondit  qu'elle  aimoit 
autant  rester  dans  sa  prison  que  d'aller  dans 
une  autre  ;  sur  cela ,  un  homme  en  uni- 
forme de  garde-national ,  s'approcha  de 
son  lit,  et  lui  dit  fort  rudement,  que  sa 
vie  dépendoit  de  son  obéissance,  à  quoi  elle 
répondit  :  qu'elle  allait  faire  ce  qu'il  dcsi- 
roit,  et  pria  ceux  qui  étoient  dans  sa  cham- 
bre ,  de  se  retirer  un  moment  ;  s^étant  ha- 
billée à  la  hâte,  elle  appella  le  garde-na- 
tional^ qui  lui  donna  le  bras  et  la  conduisit 
à  la  porte ,  où  elle  fut  saisie  d'effroi  lors- 
qu'elle se  vit  en  présence  du  tribunal  san- 
guinaire et  des  bourreaux,  dont  le  visage^ 
les  mains,  les  habits  et  les  armes  étoient 
teints  de  sang ,  et  lorsqu'elle  entendit  les 
cris  des  malheureux  qu'on  égorgeoit  dans 
la  rue.  Les  juges  parurent  disposés  à  lui 
faire  subir  un  interrogatoire ,  et  lui  firent 
plusieurs  questions  relatives  à  la  conduite 
de  la  Reine.  Jlélasl  dit  la  princesse,  je 
n'ai  rien  à  n^pondre;  mourir  un  peu  plutôt, 
ou  un  peu  plus  tard,  m* est  assezindifférent, 
j'y  suis  toute  préparée.  Oh!  oh!  dit  le  pré- 
sident, elle  refuse  de  répondre  !  à  l'Abbaye. 
Ce  mot  avoit  à  la  ])rison  de  la  Force  la 
même    signiiication  ,    qu'a  voit  à  celle  àm 
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l'Abbaye  celui  de  à  la  Force  y  c'est-à-dii'e, 
que  c'étoit  le  signal  de  la  mort.  En  effet , 
immédiatement  après  les  assassins  traînèrent 
leur  victime  dehors,  et  à  peine  avoit  elle 
passé  le  seuil  de  la  porte,  qu'elle  reçut  un 
coup  de  sabre  sur  le  derrière  de  la  tête, 
deux  bommes  alors  la  soutinrent  et  Ja 
firent  passer  sur  les  cadavres  étendus  de 
tous  côtés ,  qui  venoient  d'être  assassinés  ; 
mais  à  la  fin,  ne  pouvant  plus  marcher, 
on  exerça  sur  elle  les  actions  les  plus  bar- 
bares et  les  plus  indécentes;  sa  tête  fut 
coupée  et  portée  sur  une  pique  dans  les 
rues,  après  avoir  été  frisée  par  un  perru- 
quier que  l'on  força  à  la  peigner.  Son 
coeur  et  ses  entrailles  furent  arrachés  et 
mis  en  pièces  par  une  horde  de  cannibales. 
Les  déplorables  restes  de  cette  illustre  vic- 
time, âgée  de  4^  ans,  furent  recueillis  par 
son  beau-père ,  Mr.  le  duc  de  Penthièvre. 


Mirabeau, 


Gabriel  -  Honoré  -  Riquetti  de  Mirabeau, 
naquit  en  Provence  en  1749»  ^^  ^^  ses 
ancêtres  étoit  dans  le  carrosse  d'Henri  IV , 
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lorsque  ce  monarque  fut  assassiné  par  Ra- 
vaiUac. 

Sa  physionomie  portoît  l'empreinte 
d'un  caractère  sévère ,  et  le  génie  étincel- 
loit  dans  ses  yeux  ;  mais  ses  gestes  annon- 
çoient  quelque  chose  d'ignoble;  extrême- 
ment marqué  de  la  petite- vérole ,  il  parois- 
soit  quelquefois  hideux,  et  sa  tournure  res- 
sembloit  à  celle  d'un  croclieteur.  Mais 
son  éloquence  faisoit  disparoître  tous  ces 
désavantages  au  moment  où  il  ouvroit  la 
bouche. 

Doué  d'une  imagination  vive,  et  es- 
clave de  ses  goûts  sensuels^  Mirabeau  de- 
vint bientôt  le  jouet  des  plus  violentes  pas- 
sions ;  son  père,  sévère  et  avare ,  l'irritoit 
cesse  par  ses  contradictions,  et  le 
desespéroit  par  des  privations;  mais  se- 
couant de  bonne-heure  le  joug  de  la  con- 
trainte, il  se  livra  entièrement  ii  son  j>en- 
chant,  et  eut  recours  à  tous  les  moyens 
pour  le  satisfaire. 

Il  fit  une  campagne  en  Corse,  où  il 
8e  conduisit  avec  assez  de  valeur;  mais 
depuis  il  a  toujours  passé  pour  im  lâche.  Sa 
mauvaise  conduite  ,  et  les  querelles  que  lui 
suscitoit  sans  cesse  son  caractère  bouillant , 
ne  lui  pcimircut  pas  de  continuer   le  ^cr- 
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vice.  A  son  retour  de  Corse,  il  fut  mis  à 
la  citadelle  de  l'isle  de  Rhé.  Vingt  ans  de 
sa  vie  se  sont  passés  tant  en  prison  qu'à 
rôder  en  France  et  dans  les  pays  étrangers. 

Il  épousa  une  riche  héritière,  et  se 
livra  à  la  dissipation  j  mais  les  mauvais 
traitemens,  dont  il  usa  envers  sa  femme, 
donnèrent  lieu  à  une  séparation  judiciaire. 

Menacé  d'être  poursuivi  pour  crime 
de  rapt ,  les  verroux  du  château  de  Vin- 
cennes  le  protégèrent  contre  la  rigueur  des 
loix  }  et  dans  une  assez  longue  captivité,  il 
composa  un  ouvrage  sur  les  Lettres-de- 
Cachety  auxquelles  cependant  il  devoit  son 
salut:  l'intérêt  du  sujet,  l'énergie  du  style 
et  le  courage  de  l'auteur,  donnèrent  beau- 
coup de  célébrité  à  cet  ouvrage.  Ce  succès 
l'encouragea,  et  comme  il  étoit  souvent 
j)ressé  par  les  besoins,  il  espéra  trouver 
dans  sa  plume  une  ressource  certaine ,  et 
continua  d'écrire.  Une  réfutation  victo- 
rieuse de  l'ouvrage  de  Lin  guet  sur  la  libre 
Navigation  de  l'Escaut;  une  Adresse,  rem- 
plie d'éloquence,  à  la  Nation  Batave;  une 
publication  sHir  l' Agiotage  ;  et  une  autre 
sur  la  Banque  de  St.- Charles ,  se  succé- 
dèrent rapidement.  La  vigueur  du  style, 
l'importance  des  sujets,    et  les  portraits  sa- 
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tîriques  contenus  dans  ces  productions, 
découvrirent  les  talens  peu  communs  et  la 
rare  pénétration  de  Mirabeau. 

On  voit  par  l'ouvrage  ,  intitulé  :  la 
Monarchie  Prussienne ,  qu'il  a  voit  acquis 
quelques  connoissances  dans  les  détails  de 
l'agriculture,  les  principes  du  commerce, 
la  science  du  crédit ,  et  la  politique  des 
cours  étrangères  j  et  qu'il  étoit  en  état  de 
comparer  et  de  juger  ,  relativement  aux 
diflérens  systèmes  de  tactiques,  de  fortifi- 
cations et  d'artillerie,  de  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe.  Nous  lisons  avec  plai- 
sir ces  articles  brillans,  où  sont  développées 
des  vues  lumineuses  sur  les  objets  variés  de 
l'administration  et  de  la  législation.  Enfin, 
nous  admirons  un  portrait  de  Frédéric  II , 
qui  peut  être  comparé  aux  productions  les 
plus  parfaites  que  l'antiquité  nous  fournit 
dans  ce  genre. 

La  Correspondance  .u.....  ,  tut  le 
dernier  ouvrage  que  puLlia  Mirabeau,  dans 
le([ucl  il  dit  :  çu*il  regarde  comme  un  des 
plus  heureux  jours  dt  'ui  oh  U 

apprit  la  convocation  tics  fioluùhs,  qui, 
sans  doute ,  précédera  celle  d'une  assemblée 
nationale,  et  qu*d  voit  en  cela,  tirt  nottvrl 
oinm  de  choses  qui  peut  n'^r:i^ 
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narchie.  Il  ajoute  :  qu'il  se  trouverait  infi'- 
niment  honoré  d'être  le  dernier  secrétaire 
de  cette  assemblée  dont  il  a  eu  le  bonheur 
de  suggérer  l'idée ,  etc. 

Mirabeau  avoit  alors  prévu  et  annonce 
l'assemblée  des  Etats  -  Généraux  ;  cette  per- 
spective étoit  flatteuse  et  intéressante  pour 
un  homme  qui  avoit  reçu  de  grands  talens 
des  mains  de  la  nature  ;  niais  qui^  par  ses 
moeurs  dépravées  et  sa  conduite  reprélien- 
sible ,  s'étoit  rendu  indigne  d'être  employé 
par  le  gouvernement  ;  car  lorsqu'il  sollicita 
vivement  Mr.  de  Galonné  ,  pour  être 
nommé  Gonsul  à  Dantzig  où  à  Hambourg, 
il  éprouva  la  mortification  d'un  refus. 

Lorsqu'enfîn  la  Cour  eut  résolu  d'as- 
sembler les  Etats  -  Généraux,  Mirabeau 
conçut  l'idée  de  se  faire  nommer  député 
de  Provence  et  partit.  Le  Parlement  avoit 
alors  pris  connoissance  du  libelle^  intitulé  : 
la  Correspondance  secrète ,  et  l'arrêt  dont 
l'auteur  étoit  menacé ,  mit  un  obstacle  in- 
vincible à  ses  espérances ,  et  comme  les  for- 
mes judiciaires  retardoient  le  jugement  du 
procès  ,  le  gouvernement  crut  nécessaire 
d'y  suppléer,  pour  purger  la  France  d'un 
esprit  dangereux  ;  en  conséquence  ,  une 
lettre-de*  cacliet  fut  expédiée  pour  arrêter 

Mira- 
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Mirabeau,  et  une  frégate  préparée  à  Tou- 
lon pour  le  conclu Li'e  aux  Indes  ;  mais  étant 
averti  à  tems ,  il  revint  à  Paris  avant  que 
les  ordres  de  l'arrêter  fussent  arrivés  en 
Provence.  Les  Ministres  fiu-ent  étonnés  à 
la  vue  d'un  Loiniue  dont  ils  croyoient  être 
délivrés  pour  toujours.  L'abl>é  de  Pé- 
rigord  (aujourd'hui  ministre  des  affaires 
étrangères)  et  le  Duc  de  Lauzun,  sollici- 
tèrent fortement  en  sa  faveur,  et  dans  un 
moment  de  crise ,  où  l'autorité  étoit  clian- 
celante,  et  où  le  peuple  commençoit  à  se 
faire  craindre,  ils  obtinrent  facilement  la 
révocation  d'un  ordre ,  dont  l'exécution 
auroit  pu  occasionner  quelque  trouble  dans 
la  Capitale. 

Mirabeau  ,  après  ce  triomphe  ,  re- 
tourna en  Provence ,  et  lit  quelques  tenta- 
tives pour  obtenir  les  sulïrages  de  la  No- 
blesse ;  mais  s'appercevant  bien-tât  du  mé- 
pris et  de  l'aversion  qu'elle  avoit  pour  lui, 
il  se  retourna  vers  le  Tiers- État ,  qui  se 
trouva  ilatté  qu'un  noble  lui  donnât  la  pré- 
férence ,  et  Mirabeau  fut  élu  député  par  cet 
Ordre,  dont  il  devint  l'idole. 

Une  grande  célébrité  précéda  l'entrée 
<Ui  député  de  Provence  dans  r.Vssembléej 
il  la  justifia  aut;int  par  la  liardicssc  de  ses 

1 
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motions,  que  par  son  éloquence.  Sa  ré- 
plique au  Grand-maître-des-cërémonies  fut 
remarquable,  et  proférée  avec  impudehce  : 
ce  Dites  à  votre  maître  que  nous  sommes  as- 
■>^  semblés  ici  au  nom  du  peuple ,  et  que 
yi  nous  n'en  partirons  pas  ,  sans  y  êtrefor- 
35  ces  par  des  baïonnettes.  »  Ainsi ,  Mi- 
rabeau fut  le  premier  qui  découvrit  à  la  Lé- 
gislature le  secret  de  sa  force  ,  ou,  pour 
mieux  dire,  celui  de  la  faiblesse  de  la  Cour. 

La  faction  Orléaniste  exista  dans  l'As- 
semblée dès  son  commencement.  Mira- 
beau sut  apprécier  le  duc  d-'Orléans  et  ne 
crut  pas  devoir  s'attacher  à  un  homme  dont 
l'ambition  étoit  illimitée,  et  la  bonne -foi 
suspectée  \  dont  l'esprit  étoit  frivole  et  le 
caractère  atroce  ;  dont  le  coeur  étoit  pu- 
sillanime, et  qui  n'avoit  de  Catilina  que 
les  moeurs. 

La  politique  de  Mirabeau  consistoit 
alors ^  à  ne  se  ranger  d'aucun  parti  5  mais 
à  se  procurer  un  ascendant  sur  l'Assemblée 
par  des  motions  éloquentes  et  audacieuses^ 
afin  de  mériter  de  plus  en  plus  l'honneur 
d'être  acheté  par  la  Cour  ;  l'état  embar- 
rassé de  ses  affaires  précipitoit  sa  marche  à 
cet  égard.  Mirabeau  employa  différens 
moyens  pour  être  en  relation  avec  les  Mi- 
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nîstres.  Un  membre  de  l'Assemblée  obtînt 
pour  lui  une  audience  de  Mr.  Necker ,  qui 
le  reçut  avec  toute  la  hauteur  et  la  froideur 
dédaigneuse  de  Torgueil  et  de  la  vanité. 
Mirabeau  demanda  au  Muiistre^  s'il  n'a- 
voit  pas  quelque  chose  à  lui  dire;  celui-ci 
répondit  sèchement ,  que  c'étoit  à  lui  à 
s'expliquer  sur  le  sujet  de  sa  visite,  et  la 
conversation  tomba  :  alors.  Mira Ijeau,  pre- 
nant congé,  s'écria:  ce  II  n'y  a  pas  moyen 
i'>de  traiter  i:\^-c  un  honune  de  cette  eS" 
■npèce  !  » 

Cepeitdant ,  Mr.  Necker,  sentant  la 
nécessité  de  gagner  Mirabeau  ,  contracta 
quelques  eugagemens  pécuniaires  avec  luiç 
mais  il  n*y  fit  pas  honneur,  de-là  vint  cette 
haine  invétérée  que  Mirabeau  conçut  pour 
ce  Ministre"  et  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 

Il  s'occupa  ensuite  des  moyens  d'avoir 
acc^s  auprès  du  Roi  et  de  la  Reine  ;  mais  la 
notoriété  de  ses  vices ,  ternissant  la  réputa- 
tion de  ses  talens ,  ses  efforts  furent  vains. 
Telle  étoit  sa  situation,  lorsque  la  crise  du 
mois  d'Octobre  et  les  émeutes  que  le  Duc 
d'Orléans  tûchoit  d'exciter  parmi  le  peuple, 
lui  fournirent  les  moyens  de  se  tirer  lui- 
m^me  de  ses  embarras,  il  iT»  i<'t  pas  le 
coniider     '       •    l^iit  ;    mais  il  avoit    pé- 
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iiëtrë  ses  projets  :    le  Duc  d'Orléans  avoît 
besoin  d'épouvanter  le  Roi  et  de  le  forcer 
à  fuir,    pour  rester   seul  maître   de  Paris. 
Mirabeau,    toujours  dans  l'intention  de  se 
rendre  utile  à  la  Cour,  s'efforça  de  paroître 
populaire  aux  yeux  de  la  multitude.     Son 
influence  sur  la  populace  que  vomit  Paris 
sur  la  résidence    du   Roi,    se  manifesta  au 
premier  abord  j  cai'  la  horde  des  poissardes 
s'écria  en  arrivant  à  Versailles  :     Oh  est 
notre   comte   de  Mirabeau  ?    Ces   Iiarj)ies , 
ayant  pris   possession  de  la  salle  de  l'As- 
sendjlée  Nationale  ,    y  commirent   les  plus 
grands  excès ,  et  la  confusion  devint  géné- 
rale}   Mirabeau  seul  parut,    et  leur  parla 
en   maître,    à  l'instant   ces  furieuses  bac- 
cliantes  ,  pleines  de  respect  pour  lui,  obser- 
vèrent  le  plus  profond  silence. 

Après  l'arrivée  de  la  Famille  Royale  à 
Paris,  Mirabeau  fît  de  nouveaux  efforts 
pour  engager  le  Roi  d'avoir  recours  à  lui  : 
la  Cour  vit  bien  les  avantages  qui  pouvoient 
résulter  de  ses  talens  et  de  son  influence  sur 
l'Assemblée;  mais  les  procédés  du  5 Octobre 
avoient  élevé  des  nuages  sur  sa  conduite, 
qu'il  trouva  moyen  de  dissiper  facilement  ; 
car  le  besoin  qu'on  avoit  de  lui ,  ne  permit 
pas  d'être  trop  scrupuleux  sur  les  preuves. 
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Le  Roi,    ayant  à  la  lin  consenti  à  le  voir  ^ 
ouvrit  une  vaste  carrière  à  son  ambition. 

Le  Comte  de  Mercy  entreprit  la  tûche 
d'établir  une  communication  entre  le  Roi, 
la  Reine  et  Mirabeau;    et  le  comte  de  la 
Mark  fut  choisi  pour  agent  intermédiaire. 
Mirabeau,  s'étant  engagé  à  rendre  sa  popu- 
larité utile  au  Roi,  fut  conduit,  par  des  pas- 
sages obscurs,    dans  rappartement   de   la 
Reine  à  St. -Cloud  ,    où  le  Roi  arriva  un 
moment  après.     Minibcaii,    avant  d'entrer 
en  matière,    supplia  |Sa  Majesté  de  lui  dire 
si  elle  a  voit  le   projet  de  rétablir  l'ancien 
Gouvernement,    et  lui  avoua  franchement 
que,  dans  ce  cas,  il  ne  pouvoit  lui  rendi'c 
aucun  genre  de  service.      I^e  malheureux 
Monanjue,  succombant  sous  le  poids  de  la 
nécessité,  répondit:  çu'i/. /ui  paroissoit  im^ 
possible  de  rf^ogncr  son   ancienne  autorité  : 
sur  cela  Mirabeau  exposa  avec  précision  l'état 
des  aiTaircs  ;  démas(|ua  les  diil'érens  intérêts 
qui  règnoient  dans  l'Assemblée,  etentnidans 
le  détail    des  moyens  dont  il  pouvoit  faire 
Msagcpourservir  le  Roi.    Les  faveurs  de  Sa 
Majesté  suivirent  de  près  cette   conférence  • 
les  dettes  de  Mirabeau  ,    quiseiiuuitoicnl  à 
^07,000  livres,  furent  payées.     Etune pen- 
sion de  6000  livres,  par  mois,  lui  fut  promise. 


Il  présenta  deux  plans  de  contre-révo- 
lution j  par  l'un  le  Roi  devoit  aller  à 
Rouen ^  et  par  l'autre  à  Metz  :  Sa  Majesté 
parut  approuver  le  dernier  et  envoya  secrè- 
tement le  Comte  de  la  Mark  à  Metz  ,  pour 
se  concerter  à  cet  égard  avec  le  Marquis 
de  Bouille. 

Mirabeau  resta  fidèle  jusqu'à  sa  mort 
aux  engagemens  qu'il  avoit  pris  avec  le 
Roi;  mais  Sa  Majesté  ne  suivit  pas  exacte- 
ment ses  conseils  ;  la  Reine ,  au  contraire , 
comptoit  tant  sur  lui ,  qu'elle  disoit  :  ccje 
3>  suis  persuadée  que  je  ne  périrai  jamais 
•y>  tant  que  Mirabeau  vivra.  ^^ 

Il  est  a  présumer  que  Mirabeau  n'au- 
roit  pas  joui  long-tems  de  son  crédit;  qu'il 
auroit  été  découvert  ;  et  qu'il  auroit  péri 
par  le  fer  des  assassins  ,  ou  par  celui  de 
la  guillotine  :  mais  la  mort  le  délivra  de  ses 
craintes ,  et  probablement  aussi  de  la  puni- 
tion. Il  fut  soigné  pendant  sa  maladie 
par  le  médecin  Petite  qui  étoit  son  ami; 
et  Mr.  de  Talcyrand  reçut  son  dernier  sou- 
pir avec  ces  paroles  :  «  Lisez  ce  papier  à 
l'Assemblée  Nationale  ^  il  contient  mon  opi- 
nion sur  les  testamens  y  dont  on  s'occupe 
actuellement j  rappelez- lui  que  rien  n'est 
plus  capable  de  perpétuer  une  dangereuse 
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aristocratie  f  que  la  loi  en  faveur  de  la 
primo-gé future  j  qui,  en  conférant  tout  à 
un  fils ,  introduit  une  injuste  et  odieuse  in- 
égalité relative  à  la  propriété,  »  Il  est  à 
remarquer  que  Mirabeau  étoit  l'aîné  de  sa 
famille. 

Mirabeau  mourut  à  Page  de  ^x  ans. 
Il  fut ,  sans  contredit ,  le  premier  orateur 
de  son  tems  en  France,  et  peut-être  en  Eu- 
rope. Ses  partisans  disent  de  lui,  qu'il 
almoit  la  vertu  quoiqu'il  ne  la  pratiquât 
pas.  Son  frère,  le  Vicomte,  s'étant  battu 
en  duel,  recrut  un  coup-d'épée,  Mirabeau 
fut  le  voir  dans  cette  occasion ,  et  lorsqu'il 
partit,  le  Vicomte  lui  dit:  v.  Mon  frère ,  je 
y>vous  remercie  de  votre  visite  ,  elle  est 
3>  bien  gratuite  ;  car  vous  ne  me  mettrez 
»  jamais  dans  le  cas  de  cous  en  rendre  une 
^'•pareille.  •>■> 


Couthon. 

Il  naquit  à  Osary  dans  le  département  du 
Puy-de-Dôme ,  dont  il  fut  nommé  député 
à  II  Convention;  et  lorsqu'on  procétla 
coaue  les  vijigt-uji  Girondistcs,    il  s'y  dis- 
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tingua  pour  la  première  fois ,  par  les  in- 
vectives dont  il  les  chargea  :  les  approba- 
tions qu^il  reçut  à  cette  occasion  ,  attirè- 
rent sur  lui  l'attention  de  Robespierre ,  qui 
le  jugea  capable  de  prendre  ses  intérêts,  et 
de  seconder  ses  desseins^  qui  étoient  de  dé- 
truire tous  ceux  dont  l'existence  nienacoit 
la  sienne  j  en  conséquence  de  quoi ,  il  le 
plaça  au  comité  de  Salut  Public.  Dupe  du 
tyran ,  il  devint  sa  créature  intime  ;  et  lors- 
que Robespierre  avoit  quelque  mesure  sé- 
vère et  odieuse  à  proposer  à  la  Législature, 
Couthon  étoit  celui  qu'il  désignoit  comme 
le  plus  en  état  de  la  communiquer.  Cou- 
thon  ,  contrefait  et  boiteux  de  naissance , 
avoit  le  privilège  de  parler  assis  j  et  lors- 
qu'il vouloit  donner  son  opinion  siir  quel- 
que chose,  un  membre  près  de  lui,  s'a- 
dressoit  au  Président  ,  en  disant  :  «  Cou- 
■y^tlion  désire  parle r.y^  Il  Rit  peut-être  le 
seul  dans  l'Assemblée  qui  ne  fiit  jamais  in- 
terrompu. 

La  révolution  franc oise  n'a  jamais  cessé 
de  produire  des  événemens  frappans  ;  mais 
ce  qui  paroît  incalculable  ,  c'est  que 
cette  même  Convention,  qui  resta  ,  pour 
ainsi  dire ,  inébranlable  au  milieu  des  plus 
fortes  commotious  ,  soit  devenue,    dans  un 
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instant,  assez  douce  et  assez  soumise,  pour 
soulîHr  qu'un  comité,  qu'elle  avoit  créé, 
pût  arbitrairement  proposer  et  obtenir  la 
sanction  d'un  décret  d'accusation  contre 
ses  membres  ;  les  envoyer  au  tribunal  sans 
employer  les  fomies  ordinaires  ;  et  les  pri- 
ver enfin  de  tout  moyeu  de  conseil  et  de 
défense  dans  leurs  jugemens. 

Par  la  manière  dont  les  t^Tans  procé- 
doicnt,  ilétoit  impossible  que  celui  qu'ils  vou" 
loient  l'aire  périr,  pût  s'échapper,  parce  que  le 
tribunal  avoit  ordre  de  ne  mettre  personne 
en  liberté ,  quoiqu* acquitté  par  le  Jury  , 
sans  qu'au  préalable  le  rapport  eu  fut  fait 
au  comité ,  et  que  celui-ci  n'eût  donné  son 
approbation  pour  l'élargissement  du  pri- 
sonnier. 

Il  fut  facile  dès-lors ,  de  présumer  que 
la  lièvre  révolutionnaire  alloit  éprouver 
une  crise.  En  efiet,  le  26  Juillet  1794 
décida  du  sort  des  usurpateurs,  ils  furent 
arrêtés.  Si  l'un  d'eux  avoit  eu  le  connige 
et  la  prt»sence  d'esprit  deCromwel,  il  au- 
roit  triomphé  de  la  Convention ,  et  atteint 
le  pouvoir  suprême. 

Couthon  fut  délivré  de  sa  prison; 
mais  comme  il  ne  pouvoit  pas  marcher ,  et 
qu*il  falloit  deux  hommes  pour  le  porter  de 
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lieu  en  lieu,  il  étoit  impossible  qu'il  put 
être  cachéj  de  sorte  qu'il  fut  saisi  à  l'Hôtel- 
de- ville  ,  où  la  foiblesse  de  son  esprit  parût 
égale  à  celle  de  son  corps  ;  car  il  fondit  en 
larmes  et  n'eut  pas  le  courage  de  faire  usage 
d'un  poignard  qu'il  avoit  à  la  main. 

L'horreur  de  son  exécution,  fut  aug- 
mentée par  la  difficulté  de  Pattaclier  sur  la 
planche  de  la  guillotine  ;  la  contraction  de 
ses  membres  étoit  si  effroyable,  que  le 
bourreau  fut  obHgé  de  le  coucher  sur  le 
côté  pour  lui  donner  le  coup  fatal ,  et  cette 
cérémonie  dura  deux  fois  plus  de  tems 
qu'il  n'en  fallut  pour  expédier  les  7  autres 
qui  l'accompagnèrent. 


Joseph  de  Puisaye. 

Lorsque  la  Révolution  éclata  ,  son  père , 
qui  étoit  Grand  baillif  de  la  province  du 
Perche  et  fort  riche ,  n'étoit  pas  en  bonne 
odeur  parmi  la  noblesse  de  son  canton': 
cependant,  Joseph,  le  plus  jeune  de  ses 
fds ,  fut  nommé  député  de  son  baillage  à 
l'Assemblée  Constituante,  et  siégea  constam- 
ment du  côté   gauche  qui  étoit  celui  des 
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partisans  de  la  cause  populaire  ;  et  que  les 
députés  du  coté  droit  appelloient  le  coin 
du  Palais-l{o\aL  Cette  conduite  et  ses 
liaisons  avec  Wimpfen,  qui  commandoit  les 
troupes  dans  le  huitième  département,  au- 
quel il  fut  se  joindre  lors  de  la  proscription 
des  Girondistes,  l'ont  fait  soupc^onner  d^ 
républicanisme  :  mais  son  passage  en  Bre- 
tagne, et  ses  efforts  pour  y  exciter  les  lia- 
bitans  à  se  révolter  contre  la  Convention, 
comme  Charette  avoit  fait  dans  la  Vendée , 
prouvent  que,  s'il  ne  fut  pas  royaliste  dans 
le  principe,  il  parut  l'être  dans  la  suite. 
Général  en  chef  de  l'armée  catholique  et 
royale  en  Bretagne ,  il  fut  fait  maréchal-dc- 
camp;  et  il  paroît  par  une  lettre,  que  Mgr. 
comte  d'Artois  écrivit  à  cette  armée ,  datée 
d'Arnheim  le  3  Octobre  1 794  y  que  Louis 
XVIII,  alors  Régent  de  France,  avoit  la 
plus  grande  confiance  dans  Mr.  de  Puisavo. 
Bientôt  après  ,  ci  ])robablcmeni  t  a 
conséquence  de  cette  lettre,  Mr.  de  Puisaye 
passa   en    Angleten  soumit  au  mi- 

iiistère  britannique  sc^  j.ians,  et  les  moyens 
de  les  exécuter;  et  ce  fut  alors  <pie  la  nial- 
heureuse  expédition  de  Quibéron  fut  con- 
certée ;  depuis  kipiellc  il  a  erré  long-tems 
en  Franc     ,     .m    inliieu  des    dajigerj».       H 
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arriva  à  Londres  au  mois  d'Août  1797 ,  di- 
sant qu'il  venoit  de  Blancken bourg ,  faire 
sa  Cour  à  Louis  XVIIL 

Mad.  de  Puisaye  a  embrassé  le  dogme 
de  l'Egalité  républicaine  ;  elle  a  profité  de 
la  loi  du  divorce ,  et  on  la  dit  mariée  à  un 
caporal  de  la  garde  nationale. 

Mr.  de  Puisaye,  ayant  acheté  beau- 
coup de  biens  nationaux,  parmi  lesquels  se 
trouve  la  belle  et  riche  abbaye  de-la-Croix, 
près  d'Evreux,  les  vrais  royalistes  le  re- 
gardent comme  un  constitutionnel  zélé  de 
1791  ^  qui  désire  en  France  une  monarchie 
limitée.  Sa  conduite  future  prouvera  peut- 
être  un  jour  si  ce  soupçon  est  bien  ou 
mal-fondé. 


Collot-d' Herhois, 

Il  étoit  comédien ,  et  fut  député  à  la  Con- 
yention.  Doué  d'une  bonne  figure  ,  d'une 
voix  forte  ,  de  beaucoup  d'énergie ,  d'une 
intrépidité  étonnante  et  d'une  adresse  rare^ 
il  devint  bientôt  un  des'  oracles  du  club 
des  Jacobins.  Il  est  actuellement  âgé  d'en- 
viron 5o  ans. 


—    3oi    — 

A  la  première  séance  de  la  Conven- 
tion, il  proposa  d'abolir  la  royauté;  sa 
motion  fut  secondée  par  Grégoire ,  et  ac- 
ceptée avec  acclamation  :  lorsqu'il  vota 
pour  la  mort  du  Roi ,  il  étuit  perché  sur  le 
sommet  de  la  Montagne  près  de  Robes- 
pierre. Pendant  la  contestation  entre  les 
deux  partis,  ce  fut  lui  qui  dénonça  et  proscri- 
vit les  Girondistes.  Enfm  ,  présidant  la 
Convention  le  9  Thermidor  (27  Juillet 
1794)  Collotse  réunit  à  Barrère,  pour  accu- 
ser Robespierre  et  punir  ce  tyran  lorsque 
l'énormité  de  ses  crimes  fut  paivenue  à  son 
dernier  période. 

Collot  fut  le  membre  le  plus  actif  du 
fameux  comité  de  Salut  Pub/ic,  le  plus 
véhément  des  Jacobins  ,  et  le  plus  SiUi- 
gninaàredes  lerroristes.  Sa  conduite  dans 
plusieurs  occasions,  Tavoit  fait  surnommer 
le  tygrc  ,  et  les  expéditions  ,  ou,  pour 
mieux  dire ,  les  massacres  de  Lyon ,  luî^ 
firent  donner  le  nom  de  MUrailli'ur.  ^ 

Après  autant  d'exploits  patriotiques; 
croira- t-on    que  n dateur  de  la  Ré' 

pàblique  Françoise  ,  et  l'un  de  ses  plus 
zélés  défenseurs,  a  été  à  son  tour  accusa 
de  cons)>iration  ,  et  condamné  à  la  dé- 
portation ?    Ses    partisans    s'écriroat   sans 
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doute  :    k.c  C'est    le  sort  d'un  héros  d'être 
persécuté  !  » 


JMa/'ceau. 

JNé  en  1769,  il  avoit  vingt  ans  au  com- 
mencement de  la  révolution.  Ayant  fait 
ses  classes,  l'histoire  des  efiPorts  de  Rome  et 
d'Athènes,  pour  se  procurer  la  Hberté,  lui 
étoit  familière,  et  l'expulsion  de  la  race  de 
Tarquin  fît  naitre  dans  son  esprit  l'idée 
de  persécuter  la  dynastie  des  Bourbons. 
Comme  il  réunissoit  à  de  tels  principes  l'in- 
trépidité et  une  théorie  mihtairc,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  ait  été  élevé  rapidement 
au  grade  de  général,  dans  un  tems  de 
désordre  et  d'anarchie. 

Il  s^engagea  dans  l'armée  ;    fit  sa  pre- 
mière  campagne    en  Brabant,   et,  suivant 
^'exemple  du  Camp-de-Maulde ,  prêta  ser- 
ment d'obéissance  à  laRépiiblique. 

Lorsque  la  guerre  éclata  dans  la  Vendée, 
Marceau  y  fut  envoyé  avec  le  rang  de  gé- 
néral-de-brigade,  contre  Parmée  catholi* 
que  ,  qui  fit  des  prodiges  de  valeur,  et  qui 
défit  dans  plusieurs  occasions  des  corps  en- 
tiers des   troupes  de  lig^ies  disciplinées  et 


aguerries;  malgré  ces  revers,  la  rëputation 
de  Marceau  alloit  toujours  en  augmentant, 
et  il  fut  nommé  général  en  chef,  jpar  inté- 
rim ,  contre  les  Vendéens.  Turreau ,  à 
qui  il  succéda  ,  rendit ,  dans  ses  rapports , 
une  ample  justice  à  son  mérite ,  quoi([u'il 
existât  alors  de  la  mésintelligence  entr'cux. 

Il  y  eut  dans  ce  tems-là  six  Généraux 
destitués,  dont  trois  commandoient  en 
chef;  plusieurs  d'entr'eux  furent  traînés  de 
leur  quartier- général  à  l'échafaud  ;  mais 
Marceau  fut  plus  heureux.  Employé  à 
Parmée  du  Nord  en  qualité  d'officier-général, 
sous  les  ordres  du  fameux  Pichegru,  il  y 
arriva  au  moment  de  cueillir  des  lauriers 
sur  les  glaces  du  Rhin ,  du  Waal  et  des 
canaux  d'Hollande.  En  effet,  les  succc^s 
de  cette  armée  furent  réellement  prodigieux, 
quoique  l'iige  de  ces  deux  généraux  n'exé- 
dât  pas  67  ans.  On  observera  aussi,  qu'il 
est  étonnant  que  Cuburg,  Wurmser,  Beau- 
lieu  et  autres,  qui  a  voient  blanchi  sous  le 
harnois,  et  des<jueU  l'expérience  et  les 
talens  étoient  connus,  ayent  été  battus  par 
des  novices  dans  l'art  de  la  guerre,  tels  c^ue 
Pichegru  et  M 

Lorsque  i  ..  ..^^m  lia  a.  .;.....  ,  Mar- 
ceau pas&a  sous  les  ordres  de  Jourdxui  as- 
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sîsta  au  brillant  et  rapide  passage  du  Rhin  , 
pénétra  dans  le  coeur  de  l'Allemagne  avec 
l'armée  de  Samhre  et  Meuse  ;  et  lors  de  la 
fatale  et  mémorable  retraite,  qui  s'ensuivit, 
l'arrière-garde  lui  fut  confiée  ;  ce  qui ,  dans 
telle  occasion ,  est  considéré  comme  poste 
d*lionneur.  Tandis  qu'il  couvroit  ainsi  la 
marche  rétrograde  de  l'armée  Françoise 
dans  les  défilés  dangereux  d'Altenkirchen, 
il  fut  atteint  d*un  coup  de  carabine,  que 
lui  ajusta  un  tyrolien ,  et  resta  sur  le  champ 
de  bataille. 

Les  Allemands  déployèrent  à  cette  oc- 
casion l'humanité  qui  les  caractérise  5  par- 
ticulièrement les  généraux  Haddick  et  de 
Kray  :  le  premier  le  fit  transporter  dans  un 
village  voisin,  et  le  second  témoigna  sa 
sensiljilité  sur  le  triste  état  d'un  rival  qui 
l'avoit  souvent  combattu.  L'Archiduc  lui- 
même  envoya  son  chirurgien  pour  le 
panser  5  mais  tous  les  secours  furent  inu- 
tiles; Marceau  mourut  de  sa  blessure  à 
Page  de  27  ans. 

Les  régimens  de  Barco  et  de  Blancken- 
stein  se  disputèrent  l'honneur  de  lui  rendre 
les  derniers  devoirs.  Les  officiers  François 
demandèrent  qu'il  fut  enterré  sur  un  terri- 
toire occupé  par  la  Pvépublique  ;  PAixhiduc 

y 


—    3o5    — 

y  consentit,  avec  la  condition  gén<^reuse, 
que  les  Autrichiens  seroient  avertis  du  jour 
(le  la  cérémonie,  afin  d*y  joindre  leurs 
honneurs  militaires  :  et  l'on  vit  les  détache- 
mens  lugubres  de  deux  armées  ennemies,  ar- 
mes renversées,  tambours  et  trompettes  cou- 
verts de  deuil^  etc.  accompagner  le  convoi 
de  Marceau  dans  le  camp  retranché  de  Co- 
blentz,  et  réunir  leurs  décharges  d'artillerie, 
pour  célébrer  la  mémoire  de  ce  général. 


Jcaîi'Boji  S  L'André. 

Il  étoit  ministre  calviniste  avant  la  révolu- 
tion et  son  imagination  s'enflamma,  lors 
du  premier  choc  d'opinion ,  relatif  au  droit 
que  prétendoit  le  Tiers|-État,  de  voter  par 
tête  aux  États-Généraux. 

Elu  député  à  la  Conyention ,  il  mani- 
festa bientôt  ses  sentimens  :  il  Vota  pour  la 
mort  du  Roi ,  et  liit  au  nombre  de  ceux 
qu'on  disoit  ôtre  à  la  hauteur  des  circons- 
tances; dans  le  sens  de  la  révolution^  etc. 
Il  \  ivoit  alors  deux  partis  dominans,  celui 
de  Hol)espierre  et  celui  de  Danton. 

Robesj»ierre  enrôla  (^outhon  et  St.- 
Andrc  dans  son  paiti  j    i'.""  < '*'"r^   et 
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quelques  autres  recrues,    il  fut  bientôt  en 
état  d'attaquer  Danton ,    et  de  le  conduire 
à  l'échafaud  avec  sa  séquelle .  St.- André  étoit 
membre  du  comité  de  Salut  Public  ;    mais 
il  ne  se  trouva  pas  à  Paris  à  Pépoque  de 
l'exécution  j  il  étoit  en  commission  à  Brest. 
St. -André  n'étoit  rien  moins  qu'habile 
en  fait  de  Marine  ;    mais  il  eut  le  talent  de 
sansculottiser  parfaitement   avec  les  mate- 
lots ,    et  de  les  empêcher  de  donner  dans  le 
même  piège  que  ceux  de  Toulon.     Il  s'em- 
barqua ensuite  sur  la  flotte  destinée  pour 
aller  à  la  rencontre   et  protéger  celle  qui 
venoit  d'Amérique,   composée  de  280  bâti- 
mens,  chargés  de  grains  et  autres  denrées  de 
première  nécessité,    dont  la  France  man- 
quoit   alors.     Il   étoit   à  bord  de  la  Mon- 
tagne,    qui  combattit    en  première  ligne, 
lors  du  fameux  combat  du  1  de  Juin,    où 
il  fut  blessé  au  bras  j  il  se  mit  alors  sur  une 
frégate,  et  ce  changement  de  position  jetta 
beaucoup  de  louche  sur  son  courage.    Cette 
frégate  fut  attaquée  par  une  autre ,    et  pen- 
dant l'action,  St.-André,  qui  étoit  à  fond- 
de-cale  avec  le  chirurgien ,    demanda  à  un 
mousse,    qui  étoit  occupé  à  porter  de  la 
poudre,  comment  V affaire  alloit'i   le  jeune 
lioinme  lui  répondit  :     55  Vous  en  jugeriez 
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beaucoup  mieux  ^  si  vous  alliez  sur  le 
tillac,»  Dans  cette  rencontre,  les  An- 
glois  prirent  6  vaisseaux  de  ligne  à  la  ma- 
rine Françoise. 

Au  renouvellement  du  Tiers,  St. -An- 
dré sortit  de  la  Convention  par  le  sort,  il 
prend  actuellement  peu  de  part  aux  affaires 
publiques. 


Bailly. 

Il  ëtoit  parisien  ;  grand  astronome  ;  pa- 
triote dans  toute  la  force  du  terme  ;  et  fut 
député  du  Tiers-État  aux  États-Généraux. 
11  présidoit  la  première  Assemblée  Consti- 
tuante ,  lorscpie  le  Roi ,  sous  le  prétexte  de 
iaire  faire  tpiel(|ues  réparations  à  la  salle, 
interrompit  le  cours  de  ses  séances  le  20 
Juin  1793.  Bailly,  dans  cette  occasion, 
engagea  les  membres  révolutionnaires  de 
l'Assemblée >  d'aller  s'établir  dans  le  Jeu- 
de-Paume  de  Versailles,  où  il  leur  dicta  et 
leur  fit  fidre  le  serment  de  ne  jamais  se  sé- 
parer, que  lors(pie  le  Peuple  françois  auroit 
obtenu  une  libre  constitution. 

IvC  14  Juillet  suivant,  les  P 
taf|urn'nt  la  BastH^"  ,   ••»  '"!>!>"« 
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cette  expédition  par  plusieurs  Gardes-Fran- 
çoises.  Il  étoit  nécessaire  alors,  que  les 
affaires  de  la  Capitale  fussent  bien  adminis- 
trées 5  notamment^  parce  que  la  crainte  de 
la  famine  rendoit  le  moment  encore  plus 
critique  :  Bailly,  clioisi  d'une  voix  unanime, 
pour  entreprendre  cette  tâche  importante, 
fut  nommé  Maire  de  Paris ,  et  continua  à 
jouir  de  la  faveur  des  Parisiens,  jusqu'au 
moment  de  la  malheureuse  affaire  du 
Champ-de-Mars,  où  la  populace  assailHt 
les  soldats,  sous  le  prétexte  qu'ils  soute- 
noient  une  cause  injuste.  Ceux-ci,  dirigés 
par  les  Magistrats,  dont  Bailly  étoit  le  chef, 
eurent  ordre  de  faire  feu  sur  le  peuple ,  et 
il  y  eut  à  cette  occasion  4°  citoyens  tués 
et  plus  de  loo  blessés  :  cet  acte  de  violence, 
qu'on  nomma  Popullcide  y  fut  profondé- 
ment gravé  dans  la  mémoire  des  rivaux 
et  des  ennemis  de  Bailly,  qui  saisirent, 
dans  la  suite,  le  moment  favorable  pour 
le  perdre. 

Bailly,  tombé  dans  le  plus  grand  dis- 
crédit parmi  ses  concitoyens ,  crût  échapper 
à  leur  ressentiment,  en  se  retirant  du  grand 
théâtre  j  sous  le  prétexte  d'achever  un 
Traité  sur  la  Statique ,  qu'il  avoit  com- 
mencé;  mais  la  crise  de  la  révolution  fai- 
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«oît  les  plus  grands  progrès,  et  un  regard 
rétroactif  et  sévère  fut  jette,  non-seulement 
81U-  chaque  action  qui  avoit  favorisé  l'abus 
du  pouvoir;  mais  encore  sur  ceux  qui 
avoient  été  <-mplovés  ])our  réprimer  le  peu- 
ple dans  SCS  excès. 

La  découverte  d'un  fugitif,  ou  d'une 
personne  dénoncée,  devint  alors  un  mérite 
particulier ,  et  un  titre  pour  acquérir  l'es- 
time publique,  de  sorte  que  Pcx -Maire, 
qui  étoit  caché  à  la  campagne,  fut  bientôt 
arrêté  et  conduit  à  l'hôtel-de-^âllc ,  oi\  il 
avoit  présidé  deux  ans  auparavant,  aréc 
une  autorité  presque  souveraine,  et  où  il 
n'entra  qu'au  milieu  des  acclamations  de  : 
Vive  Baillyl 

Il  fut  interrogé  à  l'égard  de  certaines 
assemblées,  qu'on  disoit  avoir  été  tenues 
aux  Thuileries  par  1  ;  nicmbrcs  intrîgans 
de  l'Assemble*  Constituante  5  tels  que  Mira- 
beau, Bamave,  Lametli,  etc.  Ses  liaisons 
avec  I>af;iyett«* ,  et  ses  entrevues  avec  la  Ro- 
chefoucauU,  iirent  aussi  partie  des  accusa- 
tions portées  contre  luij  mais  son  crime 
capital  étoit  raffaire  du  Champ-iie-Mars\ 
où  il  avoit  fait  tirer  sur  le  peuple.  Il  fut 
envoyé  en  prison  aux  ALuielonruMtts  ,  puis 
tranféré  à  /a  Concic récrie ^  de  la,  au  tii banal 
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révolutionnaije  ^  où  il  écouta  sa  condam- 
nation avec  le  sang-froid  d'un  philosophe  , 
et  le  jour  suivant,  il  fut  conduit  à  l'échafaud 
par  un  teins  horrible  quelqu'un  lui  dit  :  3>  Tu 
trembles.  Bail/y ?^^  A  quoi  il  répondit: 
y^Ouî,  mais  non  pas  de  peur.  ^•>  Enfin,  ce 
héros  de  la  liberté^  ce  fondateur  de  la  ré- 
publique, fut  exécuté  le  12  Novembre  179^, 
au  Champ-de-Mars,  sur  le  bord  de  la  rivière 
où  la  populace  avoit  forcé  le  bourreau  et 
les  charpentiers  de  transférer  la  guillotine. 
Il  étoit  âgé  de  B'j  ans^  et  ressembloit  de 
visage  à  M.  Dundas.    ■ 

On  trouve  dans  l'Astronomie  Orientale 
de  Bailly  plusieurs  réfutations  sur  la  Chro- 
nologie Mosaïque. 


Dampieire, 

Il  commença  par  être  Officier  aux  Gardes- 
Françoises,  où  son  père  avoit  été  capitaine. 
Il  fit  plusieurs  étourderies  qui  ne  partoient 
pas  d'une  tête  bien  organisée  j  la  dernière 
le  fit  renvoyer  du  régiment ,  après  6  mois 
de  prison  à  l'Abbaye.  Nommé  de  garde 
pour  le  roi  à  Versailles ,  il  préféra  à  ce  de- 
voir indispensable ,  le  plaisir  d^aller  se  faire 
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enlever  dans  un  ballon  à  Lyon;  ce  qur, 
dans  cette  circonstance,  lui  avoit  été  refusé 
parle  Maréchal  de  BIron,  son  Colonel. 

Protégé  par  le  Duc  d'Orléans,  (Égalité) 
il  fut  attaché  comme  capitaine  au  régiment 
de  Chartres,  dont  Valence  étoit  Major,  où, 
malgré  les  remontrances  de  leurs  cama- 
rades ,  ils  prêchoient  l'un  et  l'autre  le  sys- 
tème de  liberté  et  d'éj^alité  j  et  paroissant 
désirer  une  révolution,  ils  proforoient  pu- 
bliquement les  invectives  les  plus  hardies 
contre  le  Gouvernement. 

L'émigration,  qui  eut  lieu  au  com- 
mencement de  la  Révolution,  assurant  un 
avancement  rapide  aux  partisans  de  la  li- 
berté^ Dampierre,  homme  de  qualité  et 
riche,  renonça  aux  privilèges  et  aux  dis- 
tinctions que  lui  donnoient  sa  naissance. 
11  devint  républicain  déterminé  ;  fut  bientôt 
élevé  au  rang  de  Major-Général,  et,  dans 
cette  qualité,  commanda  l'avant-garde  de 
l'armée  deDumouriez  à  la  Bataille  deGcm- 
mappe  :  chargé  de  ratta(|ue  de  ce  village  , 
au  moment  où  l'action  étoit  la  plus  meur- 
trière et  la  plus  indécise,  il  s'y  présenta 
avec  intrépidité.  Le  sang-froid,  avec  le- 
quel il  formoit  ses  bataillons  sous  le  feu 
continuel  des  Autrichiens ,   lui  acquit  de  la 
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cclébrîtëj    et   la   réputation   d'un   bon    et 
brave  officier. 

Dampierre  ne  fut  pas  séduit  par  l'exem- 
ple de  son  camarade  V^alence,   qui  se  réunit 
à.  Dumouriez  lorsqu'il  entreprit  de  marcher 
sur  Paris  et  lorsqu'il  prit  la  fuite  :    il  resta^ 
au  contraire,    ferme  dans  ses  principes^    et 
les  efforts,  le  zèle  et  Pactivité  qu^il  employa 
pour  rétablir  Pordre  et  la  confiance  de  l'ar- 
mée ,    que  Dumouriez  avoit  détruites ,    lui 
firent  sur-le-champ    obtenir  le  commande- 
ment en  chef;    mais  il  n'en  jouit  pas  long- 
tems  ;    car  à  la  bataille ,    où  plutôt  à  la  ré- 
traite de  Famars,    il  s'approcha  trop  près 
des  Anglois  dans  une  reconnoissance ,    et 
fut   frappé   d'un  boulet  de  canon  qui  lui 
emporta   la    cuisse  :     il    mourut    quelques 
heures  après ,    en  faisant  des  voeux  pour  le 
^alut  de  la  République. 
-      Li'esprit  et  la  tournure  de  Dampierre 
avoient  quelque  chose  d'extraordinaire  j  son 
air  étoit  sombre^    et  sa  structiu-e  pesante; 
il  avoit,    malgré  cela,    dans  ses  manières 
et  dans  sa  conversation ,    plus  de   vivacité 
et  de  pétulence  que  n'en  ont  ordinairement 
les  François ,    ce  qui   est  beaucoup   dire  ; 
mais  il  avoit  souvent  des  absences  qui  an- 
lionçoient  un  cerveau  timbré. 
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Les  amis  de  Dampierre  ne  doivent  pas 
regretter  son  sort,  puisqu'il  est  mort  en 
brave;  car  s'il  eût  continue  de  vivre,  le 
premier  revers  de  fortune  ,  qu'il  auroit 
éprouvé ,  joint  au  péché  irrémissible  de  sa 
Boble  extraction,  Pauroient  sans  doute 
conduit  à  l'écliafaud  ;  il  auroit  paru  traître 
à  la  patrie,  comme  Biron,  Custines,  Beau- 
harnois,  Dillon,  Houchard,  etc. 


David, 

Il  étoît  membre  de  l'académie  de  peinture 
et  de  sculpture,  et  avoit  un  logement  dans 
le  Louvre.  Son  zèle  pour  le  Jacobinisme 
l'avoit  fait  nommer  député  de  Paria  à  la 
Convention  en  1792. 

David  est  grand  peintre  ;  mais  stupide, 
ignorant,  cruel  et  ingrat;  une  tumeur  ef- 
froyable, qu'il  a  à  la  joue,  rend  ses  traits 
hideux  et  dérange  son  organe  au  point,  de  110 
pouvoir  proférer  dix  paroles  de  suite  sur  le 
même  ton  d  Poiu"  être  plus  à  portée  de 

•ali&faire  ses  goùu,  il  se  fit  nommer  mem- 
bre du  Comité  de  Salut-Vublic .  Une  femme 
enceinte  vint  un  jour  se  jetter  11  ses  pieds ^ 
pour  obtenir  la  liberté  de  son  mari;   il  la 
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repousse  brusquement;  la  jette  à  la  ren- 
Yprse,  et  la  malheureuse  s'évanouit  ;  David 
prend"  froidement  ses  pinceaux ,  et  la  peint 
dans  cet  état.  Le  député  Reboul  vit  David 
au  moment  où  la  populace  massacroit  les 
prisonniers  de  la  Force,  dessiner  tranquille- 
ment des  malheureux  qui  expiroient  sur  des 
tas  de  morts  ;  que  faites- vous  ?  s'écria  Re- 
boul, y> je  saisis,  (dit  le  peintre)  les  der- 
nières impulsions  de  la  nature  y  dans  ces  gre- 
dins.yi  Allez  l  dit  Reboul,  vous  me  faites 
Jiorreufl  David  lui  répondit  sans  s'émou- 
Toir  :  T>  si  j'aime  le  sang'y  c'est,  sans  doute, 
parce  que  la  Nature  m'a  donné  cette  dis- 
position. 3> 

Lors  du  jugement  du  Roi ,  David  vota 
pour  la  mort ,  ce  qui  le  sépara  entièrement 
de  ceux  qui  ii'étoient  pas  de  cette  opinion. 
L'Appel  au  Peuple,  fut  considéré  dans 
cette  circonstance^  par /<?j  ardens  républi- 
cains, comme  une  invocation  à  la  ven- 
geance nationale ,  qui  devoit  les  conduire 
à  leur  perte  ;  de  sorte  que ,  dès  ce  moment, 
il  n'y  eut  plus  de  salut  à  espérer  pour  les 
appelions. 

Après  la  mort  de  Chabot,  Fabre-d'Eg- 
lantînes  et  compagnie,  David  se  trouva  im- 
pliqué dans  les  forfaits  de  Robespierre,  avec 
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lequel  il  étoit  intimement  lié,    et  fut  arrêté 
en  conséquence;    mais  la  Convention  crut 
devoir    se  rappeller  les   talens   de  David, 
et  les  services  qu'il  avoit  rendus  à  la  Répu- 
blique ,    de  sorte  qu'il  y  eut  ordre ,    de    ur- 
seoir  à  l'exécution  de  sa  sentence   jusqu'à 
un  plus  ample   informé.     David  resta   en 
prison  pendant  trois  mois ,    au  bout  duquel 
tems,  le  public  avoit  déjà  moitié  oublié  les 
forfaits  du  Décemvirat ,  au  moyen  de  quoi, 
David    échappa    à   la   guillotine  ,    et   fut 
nommé     membre    de    PInstitut- National. 
Comme  il  n'a  que  4^  ^^s ,    il  est  dans  le 
cas  de  faire  beaucoup  d'élèves. 


Manuel. 


V^uoiqne  lils  d'un  potier  deMontargis,  il 
avoit  reçu  une  bonne  éducation ,  et  vint  à 
Paris  sans  autre  ressource  que  ses  talens  : 
il  avoit  cependant  des  lettres  de  recomman- 
dation pour  Mr.  de  BuiTon,  et  quelques 
autres  gens  en  place.  Il  composa  un  petit 
ouvrage,  intitulé:  Essai  historique  et pO' 
litiquc  sur  la  Vie  de  St. -Louis;  mais  il 
«'apperrut  bientôt  que  le  champ  de  la  lit- 
térature ctoit  cultivé  par   trop  de  mains. 
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pour  qu'il  pût  espérer  d*y  recueillir  pour  sa 
part  une  abondante  moisson.  Il  obtint  un 
petit  emploi  dans  la  police ,  qui  pouvoit  à 
peine  suppléer  à  ses  besoins  5  ce 'qui  le  mit 
dam  la  nécessité  d'enfreindre  un  peu  les 
règles  qui  lui  étoient  prescrites ,  en  favori- 
sant le  débit  des  livres  prohibés^  ce  qui  lui 
procuroit  à  dîner  et  à  souper  chez  les  li- 
braires dont  il  étoit  connu  ;  il  continua 
ainsi,  jusqu'à  ce  que  Mr.  Tourton,  ban- 
quier à  Paris,  le  plaçât  auprès  de  son  fils, 
où  il  resta  plusieurs  années  ;  et  lorsque  ses 
services  ne  lui  furent  plus  nécessaires,  il 
se  retira  avec  une  pension  annuelle  de 
1000  livres.  En  possession  de  ce  revenu 
fixe^  il  reprit  la  plume  5  il  fut  un  des 
auteurs  de  la  Correspondance  secrète;  il 
eut  aussi  quelque  part  à  un  pamphlet ,  in- 
titulé :  Lettre  d'un.  Officier  aux.  Gardes- 
Françoises* 

Les  premiers  personnages  du  royaume, 
étant  traités  trop  légèrement  dans  ces  pro- 
ductions prohibées,  il  s'en  suivit  une  Ler//'^- 
de-Cachety  qui  procura  à  Manuel  les  hon- 
neurs de  la  Bastille.  H  avoit  plus  d'esprit 
que  de  jugement  5  ses  réparties  étoient 
vives  et  ses  saillies  piquantes  j  il  vivoit  dans 
l'intimité  avec  une  femme  infiniment  aima- 
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ble,  quoique  très-maigre  et  un  peu  contre- 
faite; elle  lui  dit,  à  l'occasion  d'une  que- 
relle qui  s'éleva  entr'eux  :  «  A>  me  tour- 
i^ mentez  pas,  si  vous  m*aim^z.y>  A  quoi 
il  répondit  :  «  Moi  ,  Madame,  vous  aimer; 
^^pensez-vous  que  je  veuille  faire  un  cours 
»  d^ostéologic  ?  » 

Le  commencement  de  la  révolution 
pensa  être  funeste  à  Manuel  ;  la  populace 
le  prit  pour  un  autre  qu'elle  avoit  en  hor- 
reur. 11  fut  traîné  à  une  lanterne,  dont 
on  lui  mit  la  corde  au  cou ,  et  il  étoit  à 
moitié  étranglé  lorsque  Lafayette  vint  le  dé» 
livnr;  il  a  porté  pendant  long-tems  la 
marque  de  celte  corde. 

La  persécution  que  Manuel  avoit 
éprouvé  sous  l'ancien  gouvernement, 
comme  écrivain  politique,  éleva  sa  répu- 
tation ,  et  ce  lui  lut  un  titre  pour  êtie  em- 
ployé dans  le  nouvel  ordre  de  choses  ;  en 
consétpience  de  quoi  ,  il  fut  nommé  Ad- 
ministrateur de  la  Police  :  mais  à  la  réélec  - 
tien  des  ofHciers  municipaux ,  il  perdit  sa 
place  et  retourna  à  Montargis ,  où  il  resta 
assez  long-tems  :  il  revint  à  Paris  pour 
jetter  encore  ses  filets  dans  les  eaux  trou- 
bles de  la  révolution ,  et  attrapa  la  place 
de  Procureur  d«  la  Couuuuiic.      11  fut  en- 
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»uite  élu  membre  de  la  Convention  ;  et  se 
mit  du  parti  des  modérés.  Il  fit  souvent 
sentir  à  ses  adversaires  les  pointes  aiguës 
de  son  esprit  caustique.  Un  jourLegendre, 
qui  étoit  du  parti  de  la  Montagne ,  frappé 
par  les  observations  lumineuses  que  fit  Ma- 
nuel à  l'appui  d'une  motion  5  s-'écria  d'un 
air  piqué  :  <c  Eh  bien  !  il  faut  décréter  que 
Manuel  a  de  l'esprit  55  Manuel  répondit 
à  ce  sarcasme:  «//  vaudrait  mieux  décréter 
33  que  je  suis  une  bête  ,  parceque  Legendre 
3>  aurait  alors  le  droit  de  m' assommer.  3' 
Legendre  étoit  boucher  ,  et  fort  attaché 
aux  principes  meurtriers  de  Marat. 

Manuel  s'opposa  toujours  aux  décrets 
violens  qui  ne  passoient  que  trop  souvent 
à  la  Convention,  et  lorsque  quelques  ar- 
ticles préparatoires  sur  la  mort  de  Louis 
XVI  furent  mis  aux  voix ,  il  s'apperçut  que 
la  perte  du  Monarque  étoit  résolue,  il  se 
leva  soudain  ,  et  s'écria  tout  haut  :  (.dlfaut 
x>  que  je  sorte ,  afin  de  j^espirer  un  air  plus 
y>pur.  33  II  se  retira  de  la  salle  et  donna 
sa  démission  le  lendemain. 

N'ayant  pu  assister  l'infortuné  Louis 
dans  la  Convention  ,  il  entreprit  de  dé- 
fendre sa  cause  avec  la  Nation  en  général , 
aux  sentimens  de  laquelle^    il  fit  un  puis- 
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gant  appel,  dans  une  lettre  qui  parut  dans 
le  Journal  de  Taris ,  et  qui  fut  véritable- 
ment considéré  comme  un  chef- d'oeuvre. 
En  conséquence  de  ses  efforts  ,  pour  sauver 
le  Roi ,  il  fallut  chercher  un  prétexte  pour 
le  perdre  ;  on  le  trouva  dans  son  pencliant 
naturel  pour  le  sexe  ;  il  fut  accusé  d'avoir 
été  séduit  par  la  Reine ,  et  de  s'être  laissé 
prévenir  par  elle[;  mais  ,  ce  qui  est  plus 
probable,  et  qui  peut  mieux  justifier  sa 
conduite,  c'est  la  ferme  persuasion  où  il 
étoit  :  que  les  abus  de  la  liberté ,  et  la 
violation  du  droit  des  gens ,  ne  sont  pas  les 
attributs  de  la  liberté  elle-même. 

Lorsf|ue,  sovis  les  sinistres  auspices  do 
Robespiern',  le  soleil  de  la  same  philo- 
sophie et  de  la  vraie  liberté  disparut  tout- 
à-fait  ,  et  que  la  Montagne  triomphante 
répandit  ses  ombres  obscures  sur  toute  la 
surface  de  la  France ,  Manuel  se  retira  de- 
rechef à  Montargis  \  mats  les  poignards, 
dont  il  avoit  tant  parlé ,  constamment 
aiguisés  par  le  tyran  tt  ses  assassins ,  et  en- 
venimés sans  cesse  par  le  poison  infernal 
qui  distilloit  de  leurs  coeurs  de  bouc ,  dé- 
voient uu  jour  l'alttlndre.  Kn  effet,  il  fut 
arrêté,  traîné  devant  le  tiibunnl  révolution- 
iiuiix*,    coudamué  à  mort,   et  guillotiné  It 


020       

i6  Novembre    1793  >    avec   les  Généraux 
Houchard  et  Bninet. 


Dubois  de  Crancé. 

Il  fut  reçu  dans  le  corps  des  mousquetaires,' 
à  la  faveur  de  faux  titres  de  noblesse  qu-'il 
produisit;  ce  qui,  dans  la  suite ^  fut  dé- 
couvert, et  lui  attira  l'humiliation  d-'être 
dégradé  et  de  passer  pour  un  faussaire  : 
cette  catastrophe  l'indigna  contre  la  No- 
blesse, il  résolut  de  s'en  venger;  et  pour 
y  parvenir  ,  il  employa  tous  les  moyens 
possibles  pour  se  faire  élire  député  du 
Tiers -Etat  à  la  première  Assemblée  Na- 
tionale en  1789 ,  et  réussit  dans  son  projet. 
Il  montra  bientôt  Pénergie  naturelle 
de  son  caractère ,  dans  la  qualité  de  Lé- 
gislateur; car,  dans  la  conclusion  d^un 
discours  qu^il  tint  au  Tiers-État ,  relatif  à 
la  discussion  qui  s'éleva  contre  les  deux 
ordres  privilégiés ,  il  s'exprima  ainsi  :  «  Né 
:>5  voyez  vous  pas  que ,  sous  l'apparence 
33  d'une  réconcïliatiou ,  chacun  des  deux 
33  Ordres    refractaires    conserve  son  carac* 

yi  tère 
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»  tère  distinctif;  que  la  Noblesse  veut  gou- 
»  verner;  que  le  Clergé  continue  d'être  hy- 
■tipocrite;  et  que  la  Cour  veut  tout  cor" 
v>  rompre  :  organisons-nous  immédiate  nient 
y*nous-ntêmes  ;  chaque  délai  dev'wnt  un  crime 
y>  de  lèze  nation.  » 

Nommé  ensuite  au  comité  de  la  guerre, 
il  publia  un  ou\Tage  sur  la  Réorganisation 
dr  l'Armée,  dans  lequel  il  exprima  son. 
voeu ,  pour  que  les  officiers  fussent  choisis 
parmi  les  soldats,  et  fit  de  fortes  objections 
contre  l'ancienne  manière  de  recruter. 
L'armée  lui  est  redevable  de  son  augmen- 
tation de  solde ,  de  même  que  les  invalides 
pour  le  traitement  addilionel  dont  ils  jouis- 
sent à  présent. 

Dubois  de  Crancé  fut  un  des  première 
soutiens  du  Club  des  Jacobins,  projette  en 
1  ,1  !  I  '.!  I  par  Lanjuinais;  il  parut,  non- 
seulement  dans  ce  club,  mais  encore  dans 
rAssemblée  ,  un  des  plus  zélés  partisiins  de 
la  constitution  de  1790.  A  la  Convention 
Nationale,  il  se  rangea  du  parti  de  la 
Montagne;  vota  pour  la  m»rt  du  Hol  ;  oi 
(lit  riî  îi::!  •  .iiiî  ,!  Robespierre,  qu'il  re- 
gardoit  comme  le  Coton  de  la  Fi-anco.     Il 

^  tli'" t,   en  assoupissmt  le  bruit 

cruaii  i cc'cs  à  L) ou  piir  Collot-d'i^w. 
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boîs ,  et  lorsqu'il  y  fut  envoyé  en  commis- 
sion avec  Al  bitte ,  il  ne  s'y  conduisit  pas 
mieux.  Lorsqu'en  1795  les  assignats  tom- 
bèrent totalement  en  discrédit,  il  proposa 
à  la  Convention  d'en  émettre  de  nouveaux 
avec  cette  inscription  :  «  Les  Assignats  ou  la 
Mort.  » 

Il  fut  envoyé  par  le  Directoire  à  l'ar- 
mée d'Italie,  pour  exhorter  les  soldats  à 
être  fidèles  à  la  république ,  et  pour  s'op- 
poser à  l'exécution  des  dispositions  qui 
paroissoient  favorables  à  la  Royauté. 


Legendre. 


Il  étoit  boucher  à  Paris  dans  la  Rue  St.- 
Martin,  et  monta  sur  le  théâtre  révolu- 
tionnaire le  II  Juin  1788^  le  jour  que 
Necker,  directeur  des  finances  ,  partit  de 
Paris.  Il  est  à  remarquer  que ,  la  démis- 
sion de  ce  ministre  populaire ,  plongea  la 
France  dans  la  consternation  j  les  bouti- 
ques et  les  spectacles  de  la  Capitale  furent 
fermés ,  et  le  peuple  promena  par  les  rues 
les  bustes  de  Necker  et  d'Orléans  couverts 
de  crêpes  noirs.      Legendre    étoit  un  des 
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conducteurs   de    ces    processions  patrioti- 
ques ,    et  se  distingua  quelques  jours  après 
par  une  harangue  qu'il  fit  au  peuple  pour 
l'exciter  à  la  révolte ,    et  entrer  de  force  à 
l'Hôtel  -  des  -  Invalides ,    afin  de  se  procurer 
des  annes  pour  attarpier  la  Bastille.     Dans 
chaque  émeute  populaire,  Legendre  paroîs- 
soit    toujours    le    principal   acteur  5    il  se 
donna  beaucoup  de  peine  pour  engager  le 
peuple  d'aller  en  coq)S  à  Versailles  le  5  Oc- 
tobre ;    il  lui  persuada  aussi,  .  qu'il  falloit 
empêcher  Mesdames  de  partir  pour  Rome , 
et  le  Roi  d'aller  à  St.-Cloud  en  179 1.    Ce 
iiit  lui   qui  proposa   la    célébration  de   la 
Fête  Nationale  dans  les  Thuileries,    après 
que  le  Roi  fut  de  retour  de  Varenncsj    et 
lorsque  Alarat  conduisit    la   multitude  au 
Cliamp-de-Mars ,  pour  dresser  une  pétition 
à  l'Assemblée  Nationale ,    tendante  à  l'abo- 
lition de   la  Royauté  ,    et  qu'il   fut  stt-    ' 
point  d'être  arrêté  à  cause  de  ses  pro«liK - 
tiens  incendiaires.     Legendre  le  logea  dans 
im  simterrein  et  le  mit  à  l'abri  des  pour- 
suites de  la  Cour. 

1      mérite  révolutionnaire  de  Ije^eii' 
ayant  paru  dans  tout  son  jour,   le  fit  j; 
mer ,  d'une  voix  unanime,  député  de  i 
à  la  Convention  Nationale.     ElAvc  ei 

>:  2 
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de  Marat,  il  fut,  tant  au  club  des  Jaco- 
bins ,  qu'a  la  convention ,  Maratiste  et 
Montagnard  tour-à-tour. 

Un  jour  Legendre,  présidant  le  club 
des  Jacobins ,  s'écria  dans  son  enthou- 
siasme :  ce  Quant  à  moi  y  je  mangerais  le 
»  cour  d'un  aristocrate:  !  y^  D'après  une 
telle  disposition,  on  ne  doit  pas  être  étonné 
qu'il  ait  voté  pour  la  mort  du  Roi. 

Legendre,  Tallien,  Lecointre  et  trois 
autres  députés,  avoient  encouru  la  disgrâce 
de  Robespierre,  et  craignoientj  avec  raison, 
d'être  inscrits  sur  le  livre  noirj  de  sorte 
qu'avant  sa  mort,  ils  furent  plusieurs  se- 
maines sans  oser  coucher  chez  eux,  et  lors- 
qu'ils se  retiroient  de  la  Convention,  ils 
prenoient  toutes  les  précautions  possibles, 
pour  se  soustraire  à  la  vigilance  des  es- 
pions du  tyran. 

f^  Legendre  possédoit  cette  éloquence 
naturelle  ,  qui  ne  peut  jamais  s'acquérir 
par  Pétude  ,  et  il  n^y  eut  pas  une  seule 
séance  à  la  Convention  ,  pendant  l'hiver 
de  1794  et  le  printemps  de  179^,  où  Le- 
gendre ne  donnât  des  preuves  de  ses  talens 
oratoires  et  politiques  ;  mais  un  nuage 
épais  obscurcit  sa  réputation  dans  l'automne 
de  1795.      La  voix  publique  l'accusa  d'à- 
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Toîr  vendu  plusieurs  de  ses   suffrages,    et 
d'avoir,    à  cet  égard,     cédé  aux  instances 
de  Mlle.  Contât  ,    actrice  du  théâtre  de  la 
Rue  Feydeau,  dont  il  étoit  amoureux  ;  d'a- 
voir acquis  une  fortune  immense  au  milieu 
des  vicissitudes  de  la  Révolution  ;  d'avoir 
encore  pris  le  parti  des  Jacobins  ,    i)ar  la 
motion  pour  la    délivrance  des  terroristes 
emprisonnés;    enfin  d'avoir  pris   une  part 
active  dans  les  massacres  des  2  et  3   Sep- 
tembre 1792.      Il  se  défendit  et  se  justifia 
de  toutes  ces  inculpations   tant    bien   que 
mal  y  il  resta ,  par  le  sort  ,  dans  la  nouvelle 
Législature,  et  passa,   par  droit  d'âge,    au 
Conseil  des  Anciens  ,    où  il  n'a  pas  brillé , 
parce  que  le  nouvel  ordre  de  choses  lui  a 
fourni  peu    d'occasions    de    déployer  son 
énergie  populaire. 

Ixîgendre  est  mort  le  i3  Décembre 
^797»  '*^o^  ^c  41  «^"s  ;  il  étoit  d'une 
moyenne  taille,  et  bien  constitué;  il  pa- 
roît  qu'il  a  conservé  son  goût  pour  la  bou- 
cherie jusqu'au  dernier  moment,  puisqu'il 
a  légué  son  cadavre  aux  anatomistes.  La 
fortune  qu'il  a  laissée  à  sa  fdle  n'est  pas 
considérable;  mais  peut-on  mourir  i'-^-^, 
lorsqu'on  est  amoureux  de  la  célèbre  . 
Contât  ? 
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Camille  Desmoulins, 

11  naquit  à  Guise  en  1762  ;  étoit  Avocat  au 
Parlement,  et  fut  député  de  Paris  à  la  Con- 
vention. Il  descendoit  de  la  famille  de  l-'il- 
lustre  jurisconsulte  Charles  Desmoulins, 
qui  vivoit  à  la  fin  du  seizième  siècle. 

Ce  fut  Camille  qui,  le  14  Juillet  1789, 
sauta  sur  une  table  au  Palais  -  Royal  avec 
deux  pistolets  à  la  raainj  puis  élevant  une 
cocarde  nationale  ,  donna  au  peuple  le 
signal  de  la  liberté ,  et  décida  la  prise  de 
la  Bastille. 

Camille  avoit  27  ans  à  la  convocation 
des  Etats  -  Généraux  ,  et  la  perspective  , 
de  devenir  Avocat  -  Général  au  Parlement 
de  Paris,  di^ité  que  plusieurs  de  ses  an- 
cêtres avoient  possédée.  Mais  la  révolution 
ouvrit  une  carrière  si  vaste  à  son  énergie  , 
qu'il  renonça  sans  regret  à  cet  avantage, 
et  se  livra  entièrement  à  la  manie  révolu- 
tionnaire. Ce  fut  lui  qui  donna  la  pre- 
mière impulsion  à  la  jeunesse  Parisienne, 
dans  les  grouppes  du  Palais  -  Royal ,  en  re- 
commandant  de  former  des  sociétés  politi- 
ques, dans  lesquelles  les  sujets  importan s  se- 
roient  discutés»  Quoique  ces  Assemblées 
parurent  puériles  dans  le   commencement, 


3  n'en   est  pas  moins   vrai  qu'elles  furent 
d'un  grand  usage  pour  établir  et  entretenir 
la    fermentation    dans    Pesprit  du  peuple. 
Ces  clubs  ëtoicnt  toujours  dirigés  par  Ca- 
mille ,     qui  les  présidoit  souvent  ;   ils  con- 
sistoient  quelques-fois   dans   des   grouppes 
mobiles,    qui  s'assembloient  en  plein-air, 
ou  sous  les  arcades   du   Palais-Royal,    et 
avoient  chacun  un  Président  et  un  Secré- 
taire.      Camille  prit  un  habit  verd  à  collet 
rouge,    et  requit  que  tous  les  amis  de  la 
cause  populaire  fussent  vêtus    de   môme  ; 
vint  ensuite  la  cocarde  tricolore,  dont  l'in- 
vention ne  peut   être  attribuée  à  d'autres 
qu'à  Camille  ;     comme   ces  trois   couleiu"S 
étoient   celles  de  la   livrée   du  Duc   d'Or- 
léans ;    que  les  assemblées  se  tenoient  dans 
son  jardin  j    et  que   Camille   avoit  de  fré- 
quentes   conférences     nocturnes    avec    ce 
Prince  dans  sa  petite    Maison    de  Mous- 
seaux  ;    on  jugea  que  Camille  n'étoit  que 
l'agent  du  Duc  d'Orléans. 

Le  zèle  de  Camille  fut  si  extravagant 
qu'il  entreprit  la  rédaction  d'un  journal 
patriotique  intitulé  :  la  Révolution  de  Bra- 
bantf  où  sa  fureur  révolutionnaire,  étant 
portée  au  plus  haut  degré ,  le  fit  dénoncer 
à  PAs&cmbiée  Nationale  :    il  fut  aussi  Tau- 
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teur  du  journal  du  vieux  Cordelïer ,  qui 
lui  coûta  la  vie  ;  car  il  y  inséra  des  sarcas- 
mes contre  Nicolas ,  Juré  de  l'horrible  tri- 
bunal révolutionnaire,  entr'autres  celui  de 
dire  qu'il  yH^oi/  la  guillotine. 

On  concevra    facilement  ,    qu'un  ré- 
publicain aussi  déterminé   ne  pouvoit    pas 
rester  oisif  pendant  le  reste  de  la  session  de 
l'Assemblée  Constituante^  ni  à  l'époque  de 
la  nouvelle    Législature  de    1791    à   17925 
de  sorte  qu'après  que  le  Roi  fut  arrêté  à  Va- 
rennes  et  ramené    à   Paris ,   Camille  fut  un 
de  ceux  qui  excitèrent  le  peuple  à  aller  au 
Champ-  de- Mars  ,     pour  dresser  une  pé- 
tition  à  l'Assemblée^    tendante  à  déclarer 
que  le  Roi  avoit  volontairement  abdiqué  la 
couronne   et    qu'à    l'avenir   la    Monarchie 
devoit  cesser   d'exister  en   France.      Cette 
assemblée  fut  jugée  séditieuse ,    et  il  y  eut 
ordre    d'en    arrêter    les   chefs  j    en   consé- 
quence,   Lafayette,    à  la  tête  des  Gardes- 
Nationales  ,    marcha  au  Champ  -  de  -  Mars 
pour  disperser  le  peuple  ;    mais   Camille  , 
Danton  et  autres  chefs,    disparurent  et  se 
réfugièrent  à  Marseille. 

Lorsque  le  projet,  de  former  une  As- 
semblée Nationale,  fut  conçu  ,  un  homme 
de  ^'activité  et  de  popularité  de  Camille, 
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ne  pouvoit  pas  manquer  d'y  être  lioramë 
député  j.  et  ce  fut   l'époque  de  laquelle  on 
peut  dater  le  coinriiencement  le  plus  bril- 
lant de  sa  carrière  et  de  ses  efforts  les  plus 
utiles    pour     achever    de    bouleverser    la 
France.     Étmt  Tintlme  ami  de  Robespierre 
et  de  Danton,    il  fut  sévère  Montagnard, 
et   concourut    avec  eux  dans  l'abominable 
dessein  de  détruire  les   députés   de  la  Gi- 
ronde,   et  dans  l'établissement    de  ce  qui 
fut  appelle  la  sanculotterie .       Nonobstant 
ces  liaisons  il  agissoit    toujours    indépen- 
damment de  ses  puissans  collègues,  et  n'a- 
voit  pas  l'adresse  de  flatter  leurs    vices  et 
leurs  erreurs.      Il  doima  la  preuve  de  son 
indépendance   en    1799   »    lorsqu'il  publia 
une  défense  en  faveur  de  l'infortuné  géné- 
ral Diilon,  qui  avoit  été  dénoncé  et  accusé 
d'avoir  tenu  une   correspondance    avec  le 
Prince  de  Cobourg. 

Le  public  est  redevable  à  Camille  ,  dr 
IfMistoire  secjvtte  des  Bnssottns,  pamphlet, 
qui  développe  certains  mystères  de  la  révo- 
lution pendant  les  six  premiers  mois  de  la 
^'  Mique.  Le  club  des  Cordcliers  avoit 
t.v...,^:  à-pcu-près  dans  le  ni<)me  -  tems 
que  celui  des  Jacobins,  et  leurs  procédés, 
ainsi  que  leurs  principes  révolutionnaires, 
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<?toient  les  mêmes.  Le  premier  avoît  été 
établi  purement  pour  la  commodité  de  ceux 
qui  demeuroient  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine:  Marat,  Danton  et  Camille  étoient 
de  ce  nombre.  A  la  fin,  la  fatale  mésin- 
telligence cpii  s'éleva  entre  Danton  et  Ro- 
bespierre ,  rompit  les  liaisons  ;  cet  événe- 
ment fut  justement  attribué  à  l'ambition  du 
dernier^  dont  le  but  étoit  d'employer  tous 
les  moyens  possibles^  pour  détruire  tous 
ceux  qui  jouissoient  de  quelque  cré- 
dit} qui  avoient  la  faveur  populaire,  et 
qui  ,  conséquemment  ,  talançoient  son 
pouvoir  en  partageant  son  autorité.  Ro- 
bespierre sonda  Camille  à  cet  égard  j  mais 
il  le  trova  inébranlable  dans  son  attache- 
ment pour  Danton  j  le  tyran  résolut  alors  ^ 
de  les  sacrifier  tous  les  deux ,  et  le  prétexte, 
dont  il  fit  usage ,  pour  parvenir  à  son  but , 
étoit  véritablement  ridicule  ;  la  vieille  his- 
toire de  la  faction  d'Orléans  fut  rappellée 
et  Camille  fut  accusé  en  outre  d'avoir 
injurié  le  système  révolutionnaire  ,  par 
son  dernier  ouvrage  périodique  ',  et  d'a- 
voir couvert  d'un  crêpe  noir  le  tableau 
des  Droits  de  l'Homme  au  club  des  Cor- 
deliers.  Le  rapport  de  cette  singulière 
accusation  fut   fait    à  la  Convention    par 
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St.  -  Just,  qui  ctûit  membre  du  comité  de 
Salut  VubUc. 

Camille ,  décrété  d'accnsation  ,  fut 
mis  en  prison  au  Luxembourg,  oii  les  dé- 
tenus n'avoient  ajicune  communication 
l'un  avec  l'autre  ;  à  peine  lui  permit-on 
décrire  à  sa  femme;  On  l'entendit  souvent 
dire  :  <.t.Pourquoi  Robespierre  m'at-il  aban- 
•y»  donné?  Je  n^ ai  jamais  mérité  ce  traite- 
ï>  m^nt  de  sa  part  !  >» 

Apres  deux  mois  de  prison ,  Camille 
fut  jugé  par  le  tribunal  révolutionnaire 
dans  une  seule  séance,  et  conduit  à  l'é- 
chafaud  avec  Danton  et  plusieurs  autres 
de  ses  collègues.  Sa  femme ,  qui  étoit 
jeune  et  jolie  ,  eut  le  môme  sort  quel- 
ques joiu-s    après. 

Lorsqu'il  subit  son  interrogatoire,  on 
lui  demanda  l'âge  qu'il  avoit;  il  répondit  : 
«  Celui  qi/avoit  notre  Seigneur  Jésus-Christ^ 
ï>  notre  père  et  notre  maître;  cet  ardent  ré' 
i^publicain  et  vrai  sans  -  culotte  :  lorsqu'il 
•»y mourut. >y      C'est-à-dire,  qu'îliv-^W  '^'^  ,..^, 
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U abhé    de    Taleyrand- 
Péri^ord. 

Il  étoit  Evêque  d-'Autun  en  Bourgogne ,  et 
^st  issu  d'une  très- illustre  famille,  alliée 
à  la  Maison  de  Bourbon  par  les  femmes. 
Un  prêtre  indigné  de  la  conduite  de  ce  pré- 
lat ,  inséra  dans  un  ouvrage  qu'il  fit  contre 
les  innovations  religieuses ,  que  l'abbé  de 
Taleyraiid  étoit  un  athée  qui  déshonorait 
le  nom  de  Périgord. 

Sa  naissance  et  sa  dignité,  son  activité, 
ses  connoissances  et  ses  talens  ,  lui  don- 
noient  dans  l'Assemblée  beaucoup  d'autorité, 
sur  le  clergé  inférieur.  Il  eut  de  fréquen- 
tes occasions  de  développer  ces  dernières 
qualités  avec  succès  ,  dans  plusieurs  dis- 
cours qu'il  prononça.  L'impression  de 
son  célèbre  rapport,  fait  au  nom  du  comité 
de  constitution  sur  l'Instruction  Publique , 
au  mois  de  Septembre  1792.,  fut  décrétée 
par  PAssemblée. 

Dans  sa  qualité  de  patriarche  révolu- 
tionnaire, l'abbé  de  Périgord  fut  choisi 
par  la  municipalité  de  Paris ,  pour  officier 
pontificalement  dans  la  splendide  céré- 
monie de  la  Confédération  Nationale,  tenue 
au  Champ-de-Mars  le  i4  Juillet  1790.     H 
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y  parut  à  la  tête  de  deux  cens  prêtres, 
vêtus  en  blanc  avec  des  rubans  tricolores, 
et  malgré  un  orage  violent  et  un  déluge  de 
pluie,  il  célébra  la  messe,  bénit  ensuite  l'é- 
tendart  roval  de  France,  et  ceux  des  83  dé- 
partemens,  qui  flottoient  autour  de  rautel. 

Lors  de  la  constitution  civile  du  clergé, 
il  fut  décrété  que,  conformément  à  l'an- 
cienne discipline  de  PEglise,  la  consécra- 
tion des  Evêques  de  France,  seroit  à  Ta- 
venir  administrée  par  les  métropolitains  ou 
autres  prélats  ;  cette  règle  fut  un  coup  fatal 
à  l'autorité  de  la  Cour  de  Rome ,  et  n*exi- 
geoit  pas  moins  que  la  force  d'esprit  et  la 
fermeté  de  caractère  de  l'abbé  de  Périgord, 
pour  la  mettre  à  exécution.  Il  fut  le  seul 
qid  s'offrit  pour  consacrer  le  nouvel  Evêque 
constitutlonel  de  Versailles}  ce  qui  donna 
lieu  au  fameux  Monitoire  du  Pape  le  17 
Avril  1791.  Sa  Sainteté  blâma  hautement 
la  conduite  de  l'Evèque  d'Autun  ,  disant 
qu'il  étoit  un  impie,  qtà  avoit  imposé  ses 
mains  sacrUèfies  sur  un  intrus. 

Un  homme  comme  l'abbé  de  Périgord, 
qui  avoit  abandonné  sa  religion ,  qui  avoit 
renoncé  aux  privilèges  de  son  ordre  et  de 
son  rang  ,  ne  pouvoit  pas  manquer  d'avoir 
beaucoup  d'ennemis  :  des  pamphlets  satyri> 
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ques  se  répandirent  de  toutes  parts  contre 
lui  ;  le  Chapitre  d' Autun ,  le  Clergé  sécu- 
lier et  régulier  de  ce  diocèse ,  se  réunirent 
pour  exhorter  leur  chef  à  se  convertir} 
mais  leurs  efforts  pour  le  ramener  dans  le 
giron  de  l'Eglise,  furent  inutiles.  Les  cha- 
noines d'un  diocèse  voisin  publièrent  un 
ouvrage  périodique  ,  intitulé  :  La  secte  des 
Taleyrandistes .  Et  unpoëte  ecclésiastique 
termina  une  de  ses  odes  par  les  deux  vers 
suivans  : 

Un  Grégoire  à  tête   idiote  , 
Et  un  Autun  anti-chrétien. 

Ces  attaques  réitérées  pouvoient  résul- 
ter de  la  haine  que  son  esprit  révolution- 
naire lui  avoit  attiré  de  la  part  des  gens 
sensés  et  raisonnables  5  il  fut  même  censuré 
par  les  plus  zélés  patriotes ,  qui  soupçon- 
noient  que  les  seules  causes  qui  l'avoient 
fait  donner  dans  la  Révolution,  étoient  la 
vie  peu  orthodoxe  qu'il  avoit  menée  jus- 
qu'alors, et  l'immensité  des  dettes  dont  il 
étoit  chargé  j  on  l'accusa  d'avoir  offert  ses 
services  au  Roi  dans  l'Assemblée  Nationale 
et  dans  les  départemens ,  et  d'avoir  reçu 
des  sommes  immenses  de  la  Cour  ,  pour 
exercer  son  autorité  sur  ses  collègues,  afin 
d'obtenir  pour   le   Roi     le    Veto    absolu: 
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de  sorte   qii*il    fut    décrëté  d'accusation; 
mais  il  fut  ensuite  réhabilité. 

Après  la  clôture  de  l'Assemblée  Cons- 
tituante, l'abbé  de  Périgord  ftit  envoyé  à 
Londres  en  qualité  de  négociateur  privé, 
pour  éloigner  la  guerre ,  ou  conclure  une 
alliance  entre  la  France  et  l'Angleterre; 
mais  quelcpie  teins  après ,  lors  de  la  passa- 
tion du  bill  contre  les  étrangers  suspects, 
il  fut  obligé  d'en  partir. 

Le  système  de  terreur,  augmentant  jour- 
nellement en  France^  le  bruit  courutque  quel 
ques  renseignemens  avoient  été  trouvés  aux 
Thuileries  après  le  lo  Août,  relatifs  aux  som- 
mes payées  par  la  cour,  conccrniint  le  veto , 
dont  on  a  parlé  ci-dessus.  L'abbé  de  Pé- 
rigord, ayant  sans  doute  ses  raisons  pour 
ne  pas  retourner  en  France  à  cette  époque , 
fît  voile  pour  l'Amérique,  et  vint  ensuite 
s'établir  à  Altona  près  Hambourg,  où  il 
demeura  plusieurs  mois,  peu  considéré 
par  tous  les  partis. 

En  1795,  aussitôt  que  la  Convention 
Nationale  eut  décrété  le  rappel  des  émigrés 
sortis  de  France  depuis  les  'j,  et  3  Septem- 
bre 1792,  l'abbé  de  Périgord  envoya  sa 
pétition  au  comité  de  Salut-Public,  pour 
avoir  la  permission  de  retourner  dans  sa 
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patrie,  et  l'ayant  obtenue,  il  partit  pour 
Paris  vers  le  commencement  de  1796. 

Peu  de  tems  après  son  retour ,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  l'Institut  National  de 
Paris  î    et  l'hiver  suivant ,    il  présenta  dans 

l'une  des  séances  publiques  un  mémoire 
pour  démontrer  la  nécessité  d'un  traité  de 
commerce  avec  les  Etats-Unis  d'Amérique  ; 
on  jugea  que  ces  dissertations  étoient  le 
résultat  de  ses  recherches  pendant  les  deux 
années  qu'il  avoit  paSvSées  sur  les  lieux  j  et 
qu'elles  contenoient  un  grand  nombre  d'ob- 
servations relatives  à  la  prospérité  future 
de  la  république. 

Sur  la  démission  de  Charles  Lacroix, 
au  mois  de  Juin  1797,  l'abbé  de  Périgord 
fut  nommé  ministre  des  Affaires  -  Etran- 
gères, emploi  qu'il  exerce  avec  intelli- 
gence, zèle  et  activité.  Un  journaliste  a 
dit  fort  plaisammejit  :  Qu'il  avoit  paru 
assez  extraordinaire  de  voir  un  Evêque 
d'Autun  en  uniforme  national  avec  le  sabre 
au  côté  y  entrer  dans  la  salle  du  Directoire ^ 
et  présenter  à  ses  maîtres  le  Nonce  du  Pape 
et  l'Ambassadeur  du  Grand-  Turc  à  la 
même  audience. 


Alexandre 
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Alexandre  Larncth. 

Oci  vanité,  son  ainour-propre  et  son  ail 
luélancolique ,  annonçpient  autant  la  faus* 
çeté  de  son  caractère,  que  ses  intrigiieô 
"  '1  — 'livies  découvrirent  son  insufJGsance. 
auietli,  chevalier  de  Maltlic,  député 
i liages  de  Péronne,  Roye  et  Mont-Di- 
dier à  TAsseinblée  Constituante ,  tu  i  -  89  , 
90  et  91 ,  crut  acquérir  de  la  célébrité  en 
sacrifiant  les  intérêts  de  sa  caste  à  ceux  des 
innovateurs}  il  se  rangea  en  conséquence, 
du  cAté  de  la  minorité  de  la  !Noblesse.  Son 
pété  sur  les  places  publi- 
ques et  au  coin  des  rues  par  la  lie  du  peu- 
ple ,  lui  persuada  qu'il  avoit  le  sufTrage  du 
paiti  qu'il  servoit,  et  l'honneur  de  se  popu- 
lariser Pemporta  sur  son  orgueil,  malgré 
le  cas  qu'il  faisoit  de  sa  Croix-de-Malthe^ 
et  des  distinctions  attachées  h.  son  rang. 

Le  chevalier  de  Lametli  employoit  fré- 
quemment la  métaj)hysi(jue ,  et  recherchoit 
par  ses  discours  la  réputatînn  cPhomme 
sagej    il  s*étoît  familiarisé  [uelques 

principes  du  moment ,    ii  Us  Kprttlt  ms 

i.iiuainc    eu  laveur    Uc    ia  <  ''«'i'  *>«^'s 
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sèment  des  Parlemens,  et  à  la  préséance 
du  Pouvoir  Législatif  sur  le  Pouvoir  Exé- 
cutif. On  parloit  de  lui  5  il  étoit  à  la  mode  ; 
mais  ce  n 'étoit  pas  assez  ;  il  voulut  ajouter 
à  sa  célébrité  en  se  déclarant  l'ennemi  de 
Mirabeau  5  il  appella  à  son  secours  des 
étourdis ,  des  élégans  et  des  éncrgumènes. 

Cette  troupe  de  cabaleurs  anarchistes 
fut  désignée  par  Mirabeau  à  l'Assemblée 
Nationale 5  huit  joiu-s  avant  sa  mort,  il  en 
parla  avec  mépris^  et  les  auroit  déjoué  s'il 
eût  vécu. 

Lameth  fut  au  faîte  de  sa  gloire  lors- 
qu'il se  fut  emparé  de  la  Société  des  Jaco- 
bins î  mais  il  la  tyrannisa  tellement ,  qu'un 
grand  nombre  de  ses  membres  l'abandonna. 

Lameth  fut  compris  dans  le  décret  d'ac- 
cusation, lancé  contre  Barnave,  et  se 
sauva  par  la  fuite  eu  1792. 


Charles  Lameth. 

Il  étoit  colonel  des  cuirassiers,  et  gentil- 
homme d'honneur  de  Mgr.  Comte  d'Ar- 
tois. Comme  sa  conduite  à  l'Assemblée 
Nationale  ne  cadroit  pas  avec  le  nom  de  la 


charge  qu'il  occiipoir,  il  donna  sa  (lémissîon, 
sur  l'avis  qu'il  reçut,  que  Mgr.  Comte 
d'Artois  alloit  le  chasser  ignoniinieuseinent. 
Il  a  voit  été  député  aux  États- Généraux 
par  la  province  d'Artois;  il  s'y  conduisit 
comme  son  frère,  à  cela  près,  qu'il  y  fut 
encore  plus  mauvaise  tète  et  plus  brouillon 
que  lui  :  il  contribua  l>eaucoup  au  désor- 
dre, sans  lequel  il  n'eût  pu  briller,  n'étant 
qu'un  brise-raison. 

Les  maux,  qui  désolent  la  France,  sont 
en  partie  l'cflct  de  la  perfidie  et  des  cabales 
de  ces  deux  frères  ;  ils  ont  donné  le  plus 
mauvais  exemple  à  la  multitude  ;  leur  in- 
gratitude a  été  démontrée  à  un  point  in- 
connu jusqu'ici  ;  élevés  par  les  soins  de  la 
Cour ,  ils  en  ont  été  les  plus  cruels  en- 
nemis ;  Charles  L>ameth  fut  un  des  plus  ter- 
ribles persécuteurs  de  la  Heine,  quoiqu'il 
lui  eut  l'obligation  d'un  mariage  infiniment 
au-dessus  de  ses  prétentions ,  sous  tous  les 
rapports. 

I/epoque  la  plii">  Mt.tiiMi.mnj  ùi:  i.i  \  ic 
politi([ue  du  comte  de  Lameth,  parce  que 
ses  projets  n'étoient  jamais  en  évidence, 
fut  son  duel  avec  Mr.  lo  Duc  de  Castries , 
député  comme  lui  aux  États -Généraux-, 
mais  du  cAté  droit:    lu    rixe  fut  produite 

Y  a 
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par   des  propos   que  lui  tînt    un    nommé 
Sauvigny ,    qu'il  avolt  fait  exclure  des  As- 
semblées de  la  Noblesse  5    le  comte ,    loin 
d'en  tirer  satisfaction ,    se  retrancha  sur  ce 
qu'il  ne  dépendoit  plus  dé  lui-même ,   étant 
député ,  et  se  devant  absoluràent  à  la  chose 
publique.    Mr«  le  Duc  de  Castries  l'en  plai- 
santa, et  ils  se  battirent  :  Lameth  reçut  un 
coup  d-'épée  qui  lui  perça  le  bras   en  trois 
endroits  ;    on  connoit  la  vengeance  que  lui 
valut  sa  popularité  5    le  peuple   se  porta  à 
l'Hôtel  de  Castries ,    et  n'y  trouvant  point 
le  Duc,  fît  main  basse  sur  les  meubles,  qui 
furent  tous ,    cassés ,    brisés   ou    déchirés , 
selon  leur  nature.     Un  fait,  qu'il  ne  paroît 
pas  hors  de  propos  de  mentionner  ici ,    est 
que  Lafayette ,    commandant  de  la  Garde- 
Nationale  ,    souffrit  ce  désordre ,    qu'il  au- 
roit  pu  empêcher ,    en  ayant  été  prévenu 
à   tems,     mais   il   n^arriva   qu'au    moment 
où  Pon  vouloit    brûler    l'hôtel,     ce   qu'il 
prévint    seulement,     parce   que  l'incendie 
eût  pu  s'étendie  au-delà   du  but  qu'on  se 
proposoit. 

Lameth  sortit  de  France  en  1792,  et 
se  réunit  à  Hambourg  à  son  frère ,  où  ils 
ne  jouirent  ?un  et  l'autre  d'aucune  espèce 
de  considération.     Us  avoient  été  mis  sur 
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la  liste  des  (émigrés,  et  travaillèrent  à  leur 
radiation.  Ils  rentrèrent  en  France  et  en 
furent  chassés  3  mois  après,  époque  du 
4  Septembre  1797' 


Barbaroux. 


Il  est  né  a  Marseilles ,  et  fut  député  du  dé- 
partement des  Bouches-du-Rhône.  II  étoit 
jeune,  ardent  et  sanstalens;  de  fréquens 
mouvcmens  colériques  animoîent  ses  dis- 
cours. Il  se  lia  avec  le  Ministre  de  Tinté- 
rieur,  Roland,  au  sujet  des  troubles  qui  s'é- 
levèrent dans  le  Midi  en  1792.  Voici  ce 
qu'en  dit  Mad.  Roland  :  »  Nous  le  vîmes 
yidiisf"'f''^''  après  que  mon  mari  fut  sorti 
•>^du  .  ic;  son  carrtrtt^rr  ouvert  et  son 

»  ardent  patriotisme  '  A/ 

Tnconjtati  fut  aie  sonnant 

y  du  r  ciat  des  chu:ic:i  cl  de  la  crœnte 

y* du  i.,  .^j...,4sme  pour  te  Nord ,  nous  for- 
"  mdmes  le  projet  condrtiminrl  et  une  n'pu- 
»  hlique  dans  le  Mia  ra  notre  pis- 

aller ,  dîsoit  en  souriant  Rarborouxî  mais 
les  M  'is  qui  sont  ici ,    nous  dispense - 

''<""  r  <  ourir. 
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Barbaroux,  lié  intimement  avec  Roland, 
devint  par  cette  raison  rennemi  de  Robes- 
pierre, et  le  5  Octobre  1792^  quand  il  vit 
que  Tordre  du  jour  écartoit  l'accusation  in- 
tentée contre  Robespierre  ,  il  quitta  le  ca- 
ractère de  représentant  et  vint  reclamer  à 
la  barre  Pexercice  du  droit  de  pétitionnaire 
et  d'accusateru' 5  mais  il  fut  écarté,  son 
parti  étant  mal-combiné. 

Ce  fut  lui  qui  présenta,  au  nom  de  la 
Commission,  Pacte  énonciatif  des  prétendus 
forfaits  reprochés  au  Roij  il  vota  pour  Pap- 
pel  au  peuple,  et  voici  comment  il  s'exprima: 
»  Le  serment  que  j'ai  prêté  dans  l'Assem- 
•i^blée  Electorale  des  B ouclies-du- Rhône  , 
35  de  juger  à  m  ort  Louis  Cap  et ^  n'exclût  pas 
■»  la  sanction  du  peuple  :  je  vote  donc  pour 
35  cette  sanction ,  parce  qu'il  est  teins  que  le 
^^peuple  des  84  départemens  exerce  sa 
-y^  Souveraineté ,  et  qu'il  écrase  ,  par  la  ma- 
:>->  nifestation  de  sa  volonté  suprême,  une 
^^Jaction  au  milieu  de  laquelle  je  vois 
■3^  Philippe  d'Orléans ,  et  que  je  dénonce  à 
•y>la  République ,  en  me  ijouant  avec  tran- 
.  33  quillité  aux  poignards  des  assassins.  J'a- 
V  joute  que  y  comme  dans  des  tems  orageux 
30  l'homme  n'est  pas  sur  de  vivre  le  lende- 
y>i}Lain,  je  dois  à  moi-même  ^    de  déclarer 
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^^que  le  tyran  m*  est  odieux;  que  j'ai  for- 
»  tenient  coopéré  à  le  renverser  du  trône , 
■y  et  que  je  prononcerai  contre  lui  la  peine 
55  la  plus  sévère.     Je  dis  :  Ooi. 

Cette  apostrophe  violente  à  la  faction 
d'Orléans  ,  le  fit  proscrire  après  le  3i  Mai 
1793  ;  il  s'évada  ;  mais  il  fut  pris  et  exécuté 
à  Bordeaux. 


Custines, 


AJara-Philippe  de  Custines,  né  à  Metz  le 
4  Février  1740»  étoit  entré  au  service  dés 
son  enfance.  11  fit  une  paitie  de  la  guerre 
de  sept  ans  en  qualit<;  tl'Oflicier-Major  au 
Régiiucnt-du-Roi,  infanterie.  Protégé  par 
Mr.  le  D  Clioiseul ,    alors    ministre 

tout  piiissau:  ,  >l>tint  un    régiment  de 

dragons  jju'il  .1  1  oimuandé  jusqucs  en  1779. 
A  cette  éjMxpic,  la  Cmir,  ayant  destiné  le 
régiment  de  Saintonge  pour  rAméri<|ne, 
Ml .  ileCustijii'S  traita  avecle  cil  riui 

c:e  corps  au  secours  des  Américains  in 
Il  fut  mû,  dans  a^tto  . 
toute  su  vie,   par  im'  ; 
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il  savoît  que ,    restant  Colonel  de  dragons  , 
il  ne  parviendroit  au  grade  d'Offîcier-Gé- 
néral ,    qu'à  son  rang  d'ancienneté  panni 
les  Colonels  de  son  arme ,    et  que  le  seul 
moyen  de  se  tirer  de  cette  colonne  étoit  de 
se   faire   employer    dars   l'infanterie.      En 
effet,   son  espérance  ne  fut  point  déçue  \    à 
son  retour  d'Anaérique  il  fut  fait  Maréchal- 
de-Camp,   et  de  cette  manière,   devança  en 
grade  tous  les  colonels  restés  sur  le  Conti- 
nent.   Pendant  son  séjour  en  Amérique  il 
causa  la  mort  du  premier  capitaine  de  son 
régiment  par  des  propos  qu'il  lui  tînt  5    cet 
officier,  sensible  et  honnête,  ne  pouvant  es- 
pérer de  satisfaction,    se  cassa  la  tête  d'un 
coup  de  pistolet.     On  rendit  compte  de  cet 
événement  à  la  parade,    les  chefs  de  corps 
et  Officiers  subalternes  étant  rassemblés  5    à 
35  ce  récit  Mr.  de  Custines  répondit  :    //  ne 
■r>  s'est  pas  bjiilé  la  cervelle ,    il  y   a  long- 
»  terris  qu'elle  étoit  calcinée^  ??    Les  amis  de 
cet  officier ,  indignés  de  cette  platte  et  iro- 
nique   plaisanterie,     lui     arrachèrent     ses 
épaulettes,    déchirèrent    les  revers    de  son 
habit,    et    en    auroient    fait   autant   de   sa 
personne,    si  Mr.  de  Rochambeau,    Com- 
mandant de  l'armée,    n'eût   interposé  son 
autorité. 
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11  fut  u(  j)u(c  lie-  iii  Noljlcsse  tics  ballla- 
ges  des  tyois  EvOchés ,  aux  Etats-Généraux, 
en  raison  vTaisemhlablement  de  ce  qu'il  étoit 
grand  propriétaire  ;  car  il  iptoit  sans  autres 
moyens,  et  n'a  jamais^  dans  cette  carrière, 
pu  s'élever  au-dessus  du  rôle  de  vil  intri- 
gant. 11  lit  en  1789  beaucoup  de  bassesses 
pour  obtenir  le  commandement  du  bataillon 
du  district  des  Petits  -  Augustins  j  à  cette 
époque  l'envie  et  la  jalousie  le  rendirent 
ennemi  de  Lafayette. 

Eniin  il  lut  employé  iiiiii...w«-iiic..i,  et 
en  1792,  après  la  retraite  de  Champagne, 
il  s'empara  tle  la  ville  de  Mayence,  ce  qui 
ne  donna  pas  beaucoup  de  lustre  à  sa  gloire 
militaire ,  car  les  administiateurs  de  cette 
ville,  ayant  apjîris  qu'une  colonne  fran<^oise 
marchoit  contr'cux,  allèrent  îi  sa  reiu.ontre, 
et  lui  remirent  les  clefs,  à  trois  lieues  du 
pied  de  leurs  murailles. 

C^ustines  se  fit  abhorer  par  son  année  ; 
il  employa  une  sévérité  outrée  et  fit  punir 
de  mort  un  grand  nombre  de  soldats ,  ce 
qui ,  sans  doute ,  le  conduisit  A  l'écliafaud. 
Il  lut  mandé  par  un  décret  auquel  il  obéit , 
et  fut  guillotiné.  Il  uioptr.i  beaucoup  de 
foibb'sse  à  sou  dernier  moinciil  ,  ce  qui 
coiiiirme  le  jugement  tpi'on  avoit  porte  sur 
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lui  en  Amérique.  Son  fils ,  qui  avoît  été 
son  Aide  -  de  -  Camp  marqua  beaucoup 
plus  de  fermeté  lorsqu'il  fut  exécuté. 


Charrette. 

iNé  à  Couffé  en  Bretagne  j  en  1763  d'une 
lamille  riche ,  fut  fait  chef  de  légion  de  son 
arrondissement  lors  de  l'établissement  des 
Gardes  Nationales,  et  assista  à  la  fédération 
du  14  Juillet  1790,  à  la  tête  des  fédérés  de 
son  département. 

Charrette^   pénétré  des  principes  de  sa 
religion,   et  attaché  à  la  monarchie,  profita 
des  dispositions  de  ses  concitoyens  pour  en- 
traver les  opérations  de  l'Assemblée  Cons- 
tituante ,     dont  les   principes   paroissoient 
subversifs  5  de  sorte  que  les  Bretons  étoient 
persuadés  qu^ils  tendoient  au  renversement 
général  du  bon  ordre,     à  l'anéantissement 
de  la  subordination ,  à  la  violation  des  pro- 
priétés,   à  riiupunité  des  scélérats,    et  à  la 
persécution   des  gens    de    bien  5    une  telle 
monstruosité  et  les  réquisitions    fréquentes 
indignèrent   une  masse  de  peuple  considé- 
3'ablequi,     vivant  loin  des  grandes  villes, 
avoit  conservé,  au  milieu  des  désordres,  du 
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siècle ,  des  moeurs  pures^  et  nne  fidélité 
sans  bornes  à  sa  Religion  et  à  son  Roi. 

Charrette ,  imbu  des  mêmes  principes, 
désirant  préserver  son  pays  de  l'oppression, 
accepta  le  commandement  des  corj)S  qu'un 
nommé  Gaston  avoit  organisés,  et  chercha 
à  repousser  la  force  par  la  force  ;  il  se  livra 
im  grand  nombre  de  combats  violens ,  et  si 
la  liireiu:  des  Vendéens  devint  terrible,  sur- 
tout lors  du  jugement  du  Roi,  la  conduite 
des  généraux  républicains  fut  atroce.  Ils  ex- 
citûient  tellement  le  soldat  à  la  destruction  de 
Vespèce  humaine,  qu'on  a  vu  plusieurs  de  ces 
forcenés  porter  au  bout  de  leurs  bayonnettes 
des  cnfans  arrachés  au  berceau. 

Le  27  Juillet  1794»  l^s  républicains,  ne 
pouvant  subjuguer  les  royalistes,  traitèrent 
et  conclurent  la  paix  à  des  conditions  con- 
venables à  cette  contrée.  Charrette  ne  jouit 
pas  long-tems  du  bonheur  d'avoir  été  utile 
h  son  pays  ;  la  guerre  s'alhima  de  nouveau, 
parce  que  les  républicains  n'observèrent  pas 
les  conventions  du  traité  ;  rt  la  popula- 
tioi;  tte    Ixîlle    province  hit  presque 

anciUiUc  malgré  les  grands  talcns  de  Char- 
rittc,  qui,  ressema  de  toutes  parts  et  accablé 
par  le  nombre  ,    fut  pris  et  l'usillé  à  Nantes. 
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Satire. 

v^laude  Bazire,  né  à  Dijon  en  1764»  f"* 
commis  aux  arcliives  de  la  province  de 
Bourgogne ,  et  député  à  l'Assemblée  Légis- 
lative en  1791.  Il  étoit  bête;^  méchant, 
J3erfîde  et  mensonger.  Il  accusoit  sans  cesse; 
signoit  ses  dénonciations  et  les  rapports 
menteurs  qu'il  fabriquoit ,  quand  sa  faction 
avoit  besoin  de  nuire  à  quelqu'un.  I/o- 
dieux  de  son  caractère  lui  a  fait  jouer  un 
grand  rôle  parmi  les  Jacobins.  Il  fut  mem- 
bre du  comité  de  sûreté  générale  et  y  rem- 
plissoit  assez  bien  sa  tâche  en  qualité  d'es- 
pion. Il  étoit  Cretois f  c'est-à-dire,  à  la  cime 
de  la  Montagne.  Il  figura  fort  bien  le 
3i  Mai  ijcpt  jour  de  l'arrestation  des  Bris- 
sotins.  Il  vota  pour  la  mort  du  Roi.  Enfin, 
Robespierre ,  n'ayant  plus  personne  à  faire 
dénoncer,  le  fit  guillotiner  le  S  Avril  1794* 


Fouquiej'  Tliinville^ 

Antoine  -  Quentin  -  Fouquier  Thlnville  , 
procureur  au  Châtelet  de  Paris ,  s*étant  mis 
au-dessus  des  préjugés  existens,  frippon- 
lioit  ouvertement  et  rioit  de  sa  mauvaise  ré- 
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putation.  A  rétablissement  duj  Tribunalr 
Révolutionnaire  il  devint  Accusateur  Pu- 
blic :  une  furie  déchaînée  de  l'Enfer,  poiur 
la  destruction  de  l'espèce  humaine,  eût  à 
peine  mieux  réussi  que  ce  scélérat  j  com- 
bien d'assassinats  sous  formes  juridiques  ! 
Combien  d^infortunés  égorgés  pour  la  simi- 
litude de  leurs  noms^  leurs  figures^  leurs 
costumes,  leurs  tailles  !  Malheureuses  vic- 
times, vous  étiez  inéprochables  !  »  Q/z^/>/z- 
V porte  j  disoit  Fouquier,  en  exerçant  son 
»  empire  dévastateur,  il  faut  toujours  qu* ils  y 
^passent.»  Hommes,  femmes»  enfans ;  tous 
indistinctement  étoient  envoyés  à  la  bou- 
(/herie,  et  dans  l'espace  d'une  heure  ,  vingt 
accusés  connoiss  -ont  le  délit  qu'on  leiu-im- 
putoit,  prt^toient  leur  interogatoire ,  assis- 
tç^ient  aux  débats  et  subissoient  leur  juge- 
ment. Il  traduisoit  en  jugement  ceux  de 
SCS  témoins  à  <•  ><"^  (|ui,  par  pitié,  you- 
loient  déposer  i  .  >  ur  de  (juelque  accusé. 
lx.>  peuple,  présent  aux  séances  de  ce 
Tribun  >  touffu! t    I  ;  des 

victimes  cl  leur  otoiL  les  moyens  U  aiUculer 
les  preuves   do   leur  innor-r^f";    riche  ou 
pauvre,  patriote  ou  mau\        <      lyen,  toiis 
étoient    massacrés   indistinctement  : 
»  trio  te  dl    lii    l'ouq^iicr   a    un 


ûgent  du  gouvernement  qui  lui  tcmoignoît 
ses  craintes  j  si  Kobespierre  le  veut ,  tu 
■» y  viendras  y  et  je  pourrai  te  faire  monter 
»  sur  mes  petits  gradins.  35  (C'est  ainsi  qu'il 
nommoit  le  lieu  où  il  entassoit  ses  victimes 
après  avoir  prononcé  leur  sort.)  y^  Quand 
:>^  Robespierre  m'a  indiqué  quelqun  il  faut 
33  qu'il  meure. 

Fouquier  étoit  connu  sous  le  nom  de 
grand  exterminateur  public,  et  le  27  Juillet, 
jour  auquel  expira  la  tyrannie  de  Robes- 
pierre, il  condamna  et  lit  supplicier  4 2  per- 
»  sonnes  j  La  justice  doit  avoir  son  cours  y  » 
dit-il,  à  ceux  qui  lui  observoient  que  l'arres- 
tation de.  Robespierre  devoit  occasionner 
quelque  changement. 

Soixante  à  quatre -vingt  malli.eurreux 
étoient  souvent  confondus  dans  le  même  acte 
d'accusation,  sans  s'être  jamais  vus  ni  con- 
nus ;  et  presque  toujours,  les  témoins  pour 
ou  contre  étoient  interrompus  dans  leurs  dé- 
positions par  Thinville,  accusateur  public, 
qui,  s'adressant  aux  juges,  leur  disoit, 
yi  Je  pense,  citoyens  jurés ,  que  vous  êtes 
y>  convaincus  du  crime  des  accusés ,  3>  sur 
cette  observation,  qui  paroissoit  absolue, 
chacun  s'empressoit  d'opiner  pour  Paffîr- 
mative  ;   la  sentence  alors ,   passoit  à  l'una- 


35ï 


nlmîté ,  et  quelques  heures  après ,  étoît 
mise  à  exécution. 

Enfin,  après  la  chute  des  tyrans  et 
de  Dumas ,  qui  avoit  été  Président  du  Tri- 
bunal-Révolutionnaire, la  Convention  fit 
arrêter  Thinville ,  qui  s'eiVorça  de  se  dis- 
culper lorsqu'il  subit  son  intenogatoire ,  en 
disant  qu'il  n'avoit  fait  qu'obéir  à  des  ordres 
qui  ne  pouvoient  pas  être  contestés  puis- 
qu'ils éuianoient  de  PAutorité  Suprême  de 
la  république  :  mais  ses  juges  lui  répondi- 
rent ,  que  les  ordres  qu'il  disoit  avoir  reçus, 
ëtoient  inhumains;  que  sa  facilité  à  les 
exécuter  étoit  criminelle,  et  que  sa  mort 
n'étoit  qu'iuie  foible  expiation  des  horreurs 
qu'il  avoit  commises  en  saciiliant  des  mil- 
Uers  de  victimes  sous  la  fausse  apparence 
de  la  justice.  En  conséquence  de  quoi, 
Thinville  fut  condamné  à  mort  le  5  Mai  1 796 
et  exécuté  le  lendemain,  à  l'âge  de  48  ii"S. 

Fouquier  Thinville  n'avoit  pas  l'air 
aussi  noir  que  son  coeiu-j  il  doit  assc:^!; 
grand  et  d'une  complexion  atu-abilaire  :  il 
ëtoit  natif  d'Hérouan ,  et  avoit  été  commis 
au  bureau  de  la  police  jusqu'en  1788. 
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GuadeL 

Il  fut  député  du  département  de  la  Gironde 
à  la  Convention  Nationale  ,  et  se  fit  remar^^ 
quer  par  ses  talens  distingués,  son  empor- 
tement et  son  exaltation.  Il  opina  vigou- 
reusement pour  la  guerre,  lorsque  le  Roi 
la  fit  demander  par  Dumôuriez  à  l'Assem- 
blée Nationale. 

Quelque  tems  après,  Guadet,  excité 
par  son  enthousiasme,  demanda  et  obtint 
le  titre  de  citoyen  françoi$  pour  quel(|ues 
étrangers ,  parmi  lesquels  se  trouvoit  Ana- 
charsis  Cloots.  Il  fit  déclarer  que  la  ville 
de  Longwy  seroit  rasée,  parce  que  ses  ha- 
bitans  ne  voulurent  pas  s'ensevelir  sous  ses 
ruines,  lorsqu'elle  fut  attaquée  par  les  armées 
combinées;  mais  il  vota  pour  cet  objet 
l'appel  au  peuple ,  ce  qu'il  ne  fit  point 
lors  du  jugement  du  Roi  ,  qu'il  condamna 
à  mort. 

Il  étoit  indifférent  sur  le  compte  de 
Robespierre  ;  partisan  de  Brissot^  et  ennemi 
de  Marat,  qu'il  fit  décréter  d-'accusation.  11 
fut  un  des  2,2,  dont  Poche  et  sa  commune 
demandèrent  la  tête  par  une  pétition ,  la- 
quelle devint  la  Ijase  des  proscriptions ,  et 
la  pièce  justificative  des  égorgeurs ,    yy As-tu 
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»  s/gn^  la  pétition  sous  l'Arbre  de  la  U." 
•i^berté^yi  disoit-on  à  quiconque  avoit  be- 
soin (Vnne  carte,  d'un  passe -port,  d'un 
certificat  de  résidence  ou  de  civisme.  Gua- 
det  s'échappa  sous  le  déguisement  d'un  gar- 
çon tapissier,  et  alla  se  faire  guillotiner  à 
Bordeaux  en  1793,  où  il  avoit  été  Président 
du  Tribunal  criminel. 


Gensoiinc. 

Arnaud  Gensonné ,  né  à  Bordeaux  le 
2.0  Août  1768,  fut  député  du  département 
de  la  Gironde  en  1791  eti792j  et  du  même 
département  à  la  Convention  Nationale 
en  1793. 

Il  avilit  lia  bon-sens;   mais  étoit  tr^s- 
verlK'ux .  os<pie  toujours  été  employé 

dans  les  couiilcs  ;  là ,  il  discutoit ,  débat- 
toit  et  souvent  emportoit  à  force  de  paroles, 
plutôt  que  par  convicllini,  les  choses  sou- 
mises à  la  discussion- 

11  contribua  à  renverser  le  trânc;  vota 
pour  la  mort  du  Roi  j  il  se  montra  renneiul 
(U  .  Mont  i-:,iiards,  en  demandant  à  la  (k>n- 
\ta;Uoii  lU-  sévir  contre  les  Scpîcmbris<'""=  r 
il  ctoit  Tami  deGuudct ,  partisan  de  R^. 

Z 
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et  (le  Brissot.  Sous  le  rapport  de  sa  caus- 
ticité, il  dëplaisoit  beaucoup  aux  chefs  des 
sans  -  culottes.  Il  fut  guillotiné  à  Paris  1« 
3  Novembre  ly^i' 


FaucheL 

Claude  Faucliet,  né  à  Dorn  le  22  Sep- 
tembre 1744»  étoit  estimé  par  la  régularité 
de  sa  "vie  et  l'austérité  de  ses  principes.  Il 
étoit  ecclésiastique  ;  riche,  et  n'abusa 
jamais  des  plaisirs  mondains.  Son  élo- 
quence plaisoit^  mais  ne  persuadoit  per- 
sonne. Il  étoit  plein  de  la  philosophie  de 
Jean-Jacques  Rousseau ,  et  l'amour  plato- 
nique lui  suffisoit. 

Fauchet  se  trouva  à  la  prise  de  la  Bas- 
tille ,  et  se  montra  sur  la  brèche ,  un  sabre 
à  la  main.  Il  étoit  actif  et  a  prêché  dans 
toutes  les  cérémonies  publiques  l'amour  et 
le  triomphe  de  la  liberté.  Il  fut  nommé 
Evêque  du  Calvados ,  et  rentra  à  la  Conven- 
tion en  qualité  de  député  de  ce  départe- 
ment. Ses  liaisons  avec  Brissot  5  sa  radia- 
tion du  tableau  des  Jacobins,  pour  avoir 
procuré  un  passe-port  kMx,  de  Narbonne  ^ 
ex-ministre ,    et  l'accusation    de   Chabot, 
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sur  ce  qu*il  avoit  reçu  la  visite  de  Charlotte 
Cordey  après  l'assassinat  de  Marat ,  le 
conduisirent  à  Téchalaucl  :  11  fut  égorgé 
comme  un  royaliste ,  quoique  prophète  de 
la  République  universelle. 


S  t,' F  arceau. 

JLiOuis-Michel  Lepelletier  de  St.-Fargcau, 
né  à  Paris  le  29  Mai  1760  ,  fut  président  à 
Mortier  au  parlement  de  Paris,  et  députe 
de  la  Noblesse  aux  États  -  Généraux. 

Il  se  montra  toujours  au  parlement 
à  la  t^te  du  parti  qui  s'étoit  déclaré  contre 
la  Cour  ,  et  défendit  la  cause  populaire 
quand  il  fut  député.  Il  parloit  avec  beau- 
coup d'ordre,  de  précision  et  de  grâce. 
La  nuit  du  4  Août  1789,  si  célèbre  par  l'a- 
bolition de  tous  les  privilèges,  lui  fournit 
une  occasion  favorable ,  j>onr  déployer  son 
éloquence  avec  succès. 

Il  lut  député  à  la  Convention  Na- 
tionale, par  le  département  de  l'Yonne, 
et  son  républicanisme  le  plaça  »\  la  cîine  de 
la  Montngnc,  aussi  St.  -  Fargeau  disoit-il 
il  .iu»>l<|u'im  •    .,-,,/,.,,./ (>^  a  600,000   livres 

Z  a 


—    356    — 

»  de  rente  et  qu'on  est  noble ,  il  faut  être  à 
»  la  crête  de  la  Montagne  ou  à  Coblenz.  » 

Il  vota  pour  la  mort  du  Roi,  et  la 
veille  de  rexëcutlon,  un  nommé  Târîs  le 
poignarda  et  s'évada;  quelques  jours  après 
Paris  se  bmla  la  cervelle,  on  trouva  sur  lui 
son  extrait  de  baptême ,  un  brevet  de  garde 
du  Roi ,  et  un  billet  sur  lequel  étoit  écrit  : 
«  Je  n'ai  poiht  eu  de  complice  dans  la  belle 
yi  action  que  j'ai  faite  en  donn^^ii  la  mort 
:>->  au  scélérat  St.  -  Fargeau.  Si  je  nel'a- 
y^  avois  pas  trouvé  sous  ma  main  ,  j'aurois 
■>•> purgé  la  tciTe  du  monstre ,  du  parricide 
y<  d'ORLÉANS,  3>  A  la  fin  de  cette  déclara- 
tion,  on  liGoit  les  4  ^'^rs  suivans  : 

»Siir  ce  brevet  d'honneur,  je  l'écris  sans  effroi, 
«  Je  l'écris  à  l'instant  où  je  quitte  la  vie  ; 
«  Franrois  ,  si  j'ai  frappé  l'assassin  de  mon  Roi , 
«  C'éloit  pour  m'ariacher  ù  votre  ignominie.  « 


fc'v<fti'^%fti^'S\"V!syi\^ 


T)uniouriez, 

V-harles-François  Dumouriez,  né  à  Cambrai 
le  2.6  Janvier  1789  ,  s-'étant  dévoué  à  la 
profession  des  armes,  £t  les  campagnes  de 
1757,  58,  59.  Il  fut  envoyé  en  Pologne 
par  le  gouvernement  en  1770  ,    et  y  joua 


—    3 


7     — 


un  rôle  dans  la  Révolution  ;  il  désira  aiisîû 
figurer  en  Suède  en  1772;  mais  il  en  fut 
empêché.  A  la  mort  de  Louis  XV ,  il  fut 
employé  à  Lille;  ensuite  à  Cherbourg  oîi 
il  présida  jusqu'en  1789  aux  travaux  du 
port  qu'on  y  constniisoitj  il  étoit  à  cette 
époque  Ch.  de  St. -Louis  et  Maréchal-de- 
Camp. 

Dumouriez  devint  patriote  en  1792; 
fiit  appelle  au  ministère  des  Affaires  Étran- 
gères et  de  la  guerre ,  et  s'attacha  au  parti 
Jacobin,  particulièrement  à  la  faction  d'Or- 
léans. Jus<jues-là ,  il  avoit  résisté  au  désir 
de  se  mettre  en  évidence,  mais  son  amour- 
propre,  sa  vanité,  son  ambition  l'empor- 
tèrent ',  et  après  avoir  J'ûit  déclarer  la 
guerre  ,  il  se  fit  décerner  le  commandement 
des  armées;  il  a  montré  ù  1« m  trtr  tUs 
talcns  militaires,  beaucoup  d'activité,  et 
une  grande  intrépidité  ;  étant  toujours  lo 
premier  à  l'ennemi  ,  s'éla/icant  dans'  les 
lieux  les  plus  périllmx,  i\:{'\ys  lo  dessein  de 
donner  delà  confia:  l'enga- 

ger à  aft router  lô  dang.  ^ 'assurer    la 

gloire  des  succès  dans  de  grandes  circon- 
stances. 

11  ?^o  ..1  ..:.  .^ .  ^ .  pendant  la    cam- 

pagnt  1    .;3;    la  Convention   envoya  à 
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son  armée  quatre  de  ses  membres  pour  l'ar- 
rêter s'il  se  refiisoit  de  venir  à  Paris  rendre 
compte  de  sa  conduite;  c'est-à-dire,  d'aller 
se  faire  guillotiner  ;  mais  il  prévint  ces 
quatrcs  commissaires,  les  fit  saisir  et  les 
livra  aux  Autrichiens-.  Le  voile  ainsi  dé- 
chiré, Dumouriez  eût  sans  doute  exécuté 
ses  projets ,  si  Dampierre,  son  antagoniste, 
n'eût  ramené  l'armée  au  parti  républicain. 
Une  seule  harangue  fut  suffisante  pour 
jetter  de  l'odieux  sur  la  conduite  du  géné- 
ral ,  qui  n'eut  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  s^évader.  Il  a  habité  assez  long-tems 
au  village  de  Ham  ,  près  Hambourg,  avec 
une  Dame  Beau  vert,  qu^'il  connût  jadis  en 
Normandie.  Mais  avant  appris  que  Léonard- 
Boiirdon  étoit  arrivé  à  Hambourg,  il  a 
craint  ,  sans  doute  ,  que  ce  représen- 
tant fut  chargé  de  quelque  mission  par- 
ticulière qui  pouvoit  le  concerner  ;  au 
moyen  de  quoi ,  il  a  pris  le  parti  de  se  re- 
tiier  avec  sa  compagne  à  Kiel  dans  le 
Holstein. 

Il  a  écrit  les  Mémoires  de  ses  cam- 
pagnes; et  quelques  autres  ouvrages  ^  dans 
Vun  desquels  il  a  mal-à-propos  donné  à  en- 
tendre ,  que,  sa  tête  étant  mise  à  prix, 
quelque  ii/zz/V/r  chercher  oit  à  gagner  la  ré- 
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compense  promise  à  son  assassin  :  un  abbé 
fit  alors  imprimer  et  publier  une  réponse  à 
ce  pamphlet,  par  laquelle  il  l'assuroit  du 
trop  souverain  mépris  qu'il  inspiroit  aux 
Émigrés  ^  pour  qu'ils  songeassent  même  à 
sa  personne. 

Dimiouriez  est  de  moyenne  taille ,  et 
d'une  grande  activité  :  ses  yeux  étincellans 
annoncent  une  vivacité  peu  commune  :  il  est 
aimable  en  société,  quoique  âgé  de  60  ans. 
Parmi  plusieurs  blessures,  qu'il  a  reçues  à  la 
guerre,  on  remarque  celle  de  sa  main  droite, 
à  laquelle  il  manque  un  doigt. 

Le  détailde  ses  intrigues  se  trouve  métho- 
diquement arrangé  àanisesqiiisse  cùi  la  Révo- 
lution Françoise  par  Sampson  Perrys. 


I 


Chaliei\ 

Joseph  Chalîer  étoit  Piémontoîs  quoîqne 
né  à  Beautard  en  Dauphiné.  Ses  parents 
rentrèrent  dans  leur  patrie  et  y  élevèrent  co 
monstre.  Il  se  lit  prêtre,  mais  sa  conduite 
le  fit  cliasscr  de  son  pays.  11  vint  en  France, 
y  dit  la  messe  pendant  a  ans  ;  et  à  force 
•  l'intrigues  et  de  vols,  accumula  une  fortune 
assez  considérablo. 

En  1792  11  fut  clii  officier  municipal  à 
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Lyon  5  mais  ayant  prévariqnë,  il  fut  sus- 
pendu de  ses  fonctions  par  le  département  : 
le  i5  Août  il  vint  s'en  plaindre  à  l'Assem- 
blée Nationale ,  et  demander  son  rétablis- 
sement ;  il  l'obtint  et  fut  fait  président  du 
tribunal  de  Lyon  :  en  cette  qualité  ,  arbitre 
des  destinées  des  babitans  de  cette  ville ,  il 
y  exerça  les  plus  grandes  cruautés. 

Le  peuple,  irrité  par  tant  de  maux,  se 
coalisa  avec  les  départemens  insurgés  en 
faveur  de  la  Gironde,  et  la  guerre  com- 
mença. Il  s'établit  dans  la  ville,  pendant  le 
blocus  ,  un  tribunal  populaire  qui  con- 
damna Chalier  et  le  fit  metti'e  à  mort. 


Carrier. 

Jean-Baptiste  Carrier,  né  à  Yolai,  près  Au- 
rillac,  en  1756,  étoit  procureur,  il  fut  dé- 
puté du  Cantal  à  la  Convention  Nationale  : 
il  étoit  irascible  et  féroce,  et  disoit  à  qui 
vouloit  l'entendre  :  «  Nous  ferons  de  la 
35  France  un  cimetière  ,  plutôt  que  de  ne  la 
■3^ pas  régénérer  à  notre  manière  ,  et  de  man- 
■>:>quer  le  but  que  nous  nous  sommes  pro- 
o^posé,  »      En  effet ,    à  cette   époque  ,    la 
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Con.é..^,>n,  les  Jacobins,  it  les  ('onle- 
liers,  disoient  qu'il  falloit  réduire  la  France 
au  quart  de  sa  poptdation. 

Carrier  fut  envoyé  dans  la  Vendée  ;  le 
souvenir    des    cruautés    qu'il     a    exercées 
contre  les  habitans   de  cette    malheureuse 
contrée,    fera  frémir  d'horreur  les  généra- 
tions les  plus  réculées;  on  ne  saura  jamais 
le  nombre  d'individus  qu'il  fît  fusiller  sans 
jugement  après  l'amnistie;  ces  mallieureux, 
rentrant  chez  eux  avec  leur  famille  sur  la 
foi  de  ce  traité ,  leurs  femmes  et  leurs  filles 
furent    violées  ,     leurs    enfans   enlevés  du 
l>erceaii  sur  des  bayonncttcs  et  massacrés  à 
leurs  yeux,  afin  d'augmenter  encore  Thor- 
reur  du  supplice   qui  leur  étoit  annoncé. 
Les  prisons  qu'il  avoit   fait  remplir,  furent 
dévastées  par  la  peste  j  il  fit  précipiter  dans 
les  flots  un  grand  nombre  de  jeunes  gens 
de   l'un  et  l'autre    sexe    accouplés    nuds; 
cette  horreur    inouie  s'appelluit   Mariages 
républicains, 

Ktifiii,  il  envoy.i    i^..   Nantais  a    Ta- 
>î^    ]^'  périr     en    masse  ,     ti     laire 

jouir  le  peuple  de  cette  capitale  d'un  sjwc- 
tacle  nouveau  ;  miis  h  3i  Mai  1793 
les  délivra,  et  Cajncr  fut  guillotiné  .avec 
"\es  jiKMiil,.>.v  ,1.,   ('oniiit'  rcv(>!iirii)nnaire   de 
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Nantes.  Il  vota  pour  la  mort  du  Roi,  et  fut 
rinventeur  des  bateaux  à  sous  -  papes,  où  il 
faisoit  périr  loo  personnes  à  la  fois. 


Hébert, 


J 


acqués-Ptené  Hébert,  né  à  Alençon,  fut 
employé  au  théâtre  des  Variétés  en  qualité 
de  contrôleur  des  contre  -  n arques  j  mais 
ayant  été  convaincu  d'infidélité  il  fut 
cliassé ,  ensuite  il  trouva  asyle  chez  un  mé- 
decin, qu^il  dévalisa  en  témoignage  de  sa 
gratitude.  Il  resta  à  Paris  malgré  ces  lâche- 
tés et  rédigea  le  journal,  dit:  le  père  Du- 
chêne.  Sa  réputation  le  fît  élire  membre 
de  la  commune  du  lo  Août,  ensuite  com- 
missaire au  Temple,  et  successivement  subs- 
titut de  PAgent  National  de  la  Commune» 

Il  fut  arrêté  le  2.6  Mai  1793,  pour 
avoir  contiibué  ,  par  ses  motions  et  ses 
écritSj  à  des  conspirations  5  le  3i  du  même 
mois ,  le  peuple  s'insurgea  et  le  réclama  ; 
le  résultat  fut  l'arrestation  de  vingt -deux 
proscrits  et  de  dix  membres  du  comité, 
connu  sous  le  nom  de  Coinmission  des 
Douze, 

Hébert ,  ayant  conspiré  de  nouveau 
en  faveur  de  Pachc  ,   fut  envoyé   à  la  guil- 
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lotine    le    2.4    Mars     1794  >     f|iirl(|u'i:n    !(• 
voyant  passer,     allant  an  lien  d  '    ! 
tion  ,   lui  débita  un    frn^mrn;  i.uilles 

ainsi  conçue  :  <^  (  ''r</  mijourd'hu'i  lu  grande 
■sy  colère  (fil  V<' rr  T)uchàne  ,  f.  ...  il  faut  ^oir 
ty  comme  il   1  m'    iii    colère   contre    huts:    rrv 

5j /; (Ir  fiiu.v patriotes  qui  vont  joiitr  a  la 

■■.,.',    (1  la  petite  /  ,       '  qui 

i'  vont  t-tt-rnuer  il,: 


Ctvfic. 

Il  ctoit  11''  à    Strashui:  ■     ""       il  s'at- 

tacha à   l.i  maison  (le  ^'..-1  ..  .       '  •  . 

de  COnnnissioTiiKini' ,    <    •  din 
ment  n'»  '.>iî  <r  aire  du 

l>ien  ,  ]iar  le  i;r.iiid  uouilu  «' 

iMIX 

ikic'uus,    ic   LitiiL   buivant  noii  lui  cuiu  Hier 
l'estinie  et  l'adnii»  "•'»"  -l»'  tout  le  monde. 
Un    uuilhrnn  .;innier  ù   St. -I-a- 

>t>ri   d. 


M)\.i    à  sa  femme 


■  1  I  !  '  i  n   i       »  n  '      SCS 

:  ni  lieu  de  cette 
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famille  éplorée  ^  remplit  sa  mission  et 
touché  de  la  misère  qu'il  juge  par  tout  ce 
qui  l'entoure ,  il  tire  de  sa  poche  cent 
francs ,  il  n'en  possédoit  pas  davantage  ;  il 
en  remet  la  moitié  à  l'épouse  :  cctenez^ 
35 lui  dit- il,  voilà  ce  que  votre  mari,  vous 
35  envole  ;  un  de  ses  amis,  prisonnier  comme 
^•>lui,  là  obligé',  il  ne  manque  de  rien.y> 
Etant  revenu  près  du  mari,  ce  Votre  femme 
35  et  vos  enfans  se  portent  bien,  lui  dit-il  5 
35  ils  ne  souffrent  point  :  une  voisine  géné- 
35  reuse  et  compatissante  a  pourvu  à  tous 
:>^  leurs  besoins  j  et  voila  cinquante  francs 
35  que  votre  épouse  m'a  chargé  de  vous  re- 
35  mettre.  y> 

Le  3i  Mai  la  porte  d^s  prisons  ayant 
été  ouverte,  cet  homme  retourne  dans  sa 
famille^  sa  femme  et  lui  se  font  de  mutuels 
remerciemens  des  secours  qu'ils  croyoient 
avoir  reçus  l'un  de  l'autre  ;  enfin  ils  cher- 
chent Cange ,  Pinterrogent  et  le  tourmen- 
tent pour  savoir  à  qui  ils  dévoient  un  sem- 
blable bienfait  :     «  voila  bien  des    raisons , 

leur  dit-il Eh  bien  \  c'est  moi,  je  ne 

•y> pouvais  pas  faire  mieux  y>  et  se  retira. 
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Louve  t. 

Homme -de -lettres,  il  vécut  plusieurs  an- 
nées par  le  moyen  de  ses  ouvrages  ;  fit  des 
romances^  des  comédies  et  quelques  trai- 
tés politiques  :  il  se  rendit  célèbre  par  la 
rétlaction  de  plusieurs  journaux  ,  notam- 
ment par  celui  intitulé:  la  SentineUe.  Il 
oflrit^  en  1790,  une  comédie  à  Mr.  Dor- 
feuil,  mais  comme  elle  ëtoit  remplie  de 
l'esprit  républicain,  ce  directeur  de  spec- 
tacle lui  observa  qu'il  fandroit  la  protection 
du  canon  pour  la  faire  jouer. 

Louvet  fut  nommé  député  à  la  Con- 
vention Nationale  par  le  départcuient  du  I-.oi- 
rctj  ilétoitdéjàan  club  des  Jacobins,  et  cette 
société^  dans  son  commencement,  confë- 
roit,  pour  ainsi  dire,  à  ses  membres,  nn  di- 
plAme  détalent  et  de  civisme.  Il  s'attacha  aa 
parti  des  Girondistes,  et  fut  forcé  de  fuir 
après  l'insurrection  du  31  Mai  1793,  pour 
n'être  pas  mis  en  prison.  11  s'ctoit  attiré  la 
haine  de  Robespierre,  parce  qu'il avoît  dé- 
voilé les  desseins  cruels  et  ambiticiix  de  ce 
monstre ,  qui ,  par  cette  raison ,  le  fit  chas- 
ser des  Jacobins. 

Louvet  appuya  hi  motion  de  Snllcs, 
pour  lui  appel  au  peui)le  ,    loi^  ,    i;e- 
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ment  de  Louis  XVI  ;  et  cette  mesure  équi- 
table ne  servit  qu'à  l'envelopper  dans  le 
décret  de  proscription.  Le  récit  des  dan- 
gers et  des  fatigues  auxquels  il  fut  exposé  dans 
sa  fuite  ,  écrits  par  lui  -  même  et  traduits 
en  anglois,  sont  une  peinture  frappante 
des  calamités  qu'éprouvent  les  malheureux 
fugitifs.  Il  étoit  caché  dans  les  cavernes 
du  Mont  -  Jura  et  dans  les  grottes  de  St.  - 
Emillion,  lorsqu'il  fit  ses  mémoires  his- 
toriques 

Il  fut  rappelle  à  la  Convention  le  8 
Majs  1795,  et  s'associa  avec  un  de  ses  pa- 
rens ,  qui  étoit  libraire  sur  la  place  du  Pa- 
lais-Royal, où  il  luanqna' d'êtie  assassiné 
au  mois  de  Juillet  1796. 

Louvet  est  mort  regretté  de  plusieurs 
personnes  ;  mais  ce  qui  flétrira  à  jamais  sa 
mémoire ,  sont  les  billets  à  ordre  écrits  de 
sa  main  et  adressés  au  trésor- national, 
pour  faire  payer  1 2  livres  à  plusieurs  assas- 
sins après  les  massacres  des  2,  et  3  Septembre 
1792.     11  est  possible  qu'il  y  ait  été  forcé. 


Ba77iave. 

Il  étoit  natif  de  Greno1)le  ;    avocat   au  Par- 
lement ,  membre  de  la  première  Assemblée 


Constituante,    et  n'avoit  que  ?.-  ans,    au 
moment  le  plus  brillant  de  sa  carrière. 

Le  20  Juin  1789,  lorsque  cette  As- 
semblée fut  tenir  ses  séances  au  jeu- de- 
Paume  de  Versailles,  Barnave  montra  pour 
la  première  fois  la  force  de  son  esprit  et  de 
son  éloquence  dans  un  discoiu-s ,  qui  avoit 
pour  objet  de  prouver  que  l'intention  de 
dissoudre  les  États  -  Généreux  existoit  dans 
le  Conseil  du  Roi ,  et  que  l'Assemblée  de- 
voit  prêter  le  serment  de  ne  jamais  se  sé- 
parer avant  d'avoir  attebit  le  but  de  sa  mis- 
sion. Le  34  ^^^  même  mois,  il  fit  la  mo- 
tion ,  malgré  l'ordre  exprès  du  Roî  ,  de 
tenir  les  séances  en  public ,  disant  qu'il  se- 
roit  singulier  que  la  Niition,  ne  fut  pas  ad- 
mise dans  l'Assemblée  Nationale.  11  fut  l'au- 
teur de  la  loi  établie  au  mois  d'Octobre  1789, 
que  nul  banquerotier ,  ou  débiteur  insol- 
vable ne  poiirroit  être  membre  d'auciuie 
municipalité  ou  assi.'mblée  provinciale. 

Lorsqu'on  vint  dénoncer  les  assassinats 
commis  par  la  popidace  de  Paris  s 
Gardes  -  du-Roi  à  Versailles,  dans  la  nui( 
du  5  au  6  Novembre  1789  ,  ce  fut  lui, 
qui  s'écria  dans  la  chaleur  d'un  débat,  oc- 
casionné par  cette  circonstance  :  «  Ce  sang 
qui  a  coule  étoit-U  donc  si  pu  L  es  pa- 
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roîes  qui  n'ont  jamais  été  oubliées,  terni- 
rent sa  réputation  aux  yeux  des  gens  de  bien. 

Barnave  occupa  continuellement  la 
scène  pendant  toute  Pannée  1790;  il  pro- 
posa la  suppression  des  ordres  religieux, 
disant,  avec  son  éloquence  ordinaire:  «  O 
3>  que  je  propose  n'est  pas  pour  notre  propre 
•»  avantage  ,  mais  pour  celui  des  personnes 
-irréligieuses  ;  ce  sont  -  elles  ^  et  non  pas 
^r  nous  y  qui  ont  besoin  de  recouvrer  cette 
:>-y  liberté ,  qu'elles  ont  si  imprudemment 
35  aliénée;  nous  devons  abolir  ces  contrain- 
yi  tes ,  quand  même  nous  y  perdrions  :  Je  ne 
y> propose  pas  une  opératioTiJinancière  ;  mais 
y>  un  arrange  ment  moral  et  politique .  35 

La  séance  du  -xt.  Juin  fut  entièrement 
occupée  par  Barnave,  en  opposition  avec 
Mirabeau,  sur  la  question  du  pouvoir  à  dé- 
léguer au  Roi ,  -^ovlX  faire  la  paix  et  la 
guerre  j  ses  discours  à  cette  occasion  pas- 
sent pour  les  meilleurs  qu'il  ait  fait.  11  fut 
un  ardent  promoteur  de  l'émanicipation 
des  Nèeres  dans  les  Colonies  Françoises,  et 
lorsqu'il  fut  parvenu  à  son  but,  il  écrivit 
quelques  instructions  sur  la  meilleure  ma- 
nière de  convoquer  les  Assemblées  Colonia- 
les. Sa  conduit?),  à  cet  égard^  fut  haute- 
ment désapprouvée  par  les  politiques ,  qui 

préten- 


prétendoient  que  la  liberté  illimitée  des 
iiè*'gres  seroit  funeste  aux  Indes-Occiden- 
tales. 

Bamave  étoît ,  comme  la  plus  grande 
partie  des  Constituans  ,  attaché  à  une  mo- 
narchie limitée.  11  fut  nommé  par  l'As- 
semblée Nationale,  avec  Latour- Mauljourg 
et  Pétîon ,  pour  aller  à  la  rencontre  du  Roi 
et  de  sa  famille ,  lors  de  son  retour  de  Va- 
rennes.  Ces  trois  députés  étoient  dans  la 
môme  voiture  que  Leurs  IVlajestés ,  qui 
donnèrent  à  Barnave  des  marques  de  préfé- 
rence ,  qui  irritèrent  grandement  les  deux 
autres.  Soit  que  la  justice  ou  la  reconnois- 
sance  se  fit  entendre  alors  dans  le  coeur  de 
Bamave ,  le  fait  est ,  que  dans  des  débats 
subséquens ,  il  pr«)ta  son  assistance  au  parti 
du  Roi  avec  tant  d'énergie  et  de  succès , 
qu'il  obtint  un  décret  d'oubli ,  relatif  à  la 
conduite  de  la  Cour  dans  cette  affaire. 

A  la  fin  de  la  session  de  l'Assemblée 
Nationale,  Barnave  fut  nommé  Maire  de 
Grenoble  ,  où  il  épousa  la  fille  unique 
d'un  Conseiller  de  la  Cour-des- Aides  avec 
une  dot  de  700,000  livres  ;  mais  il  ne  jouit 
pas  long-tems  de  sa  dignité  et  de  sa  for- 
tune ;    car  dans  l'année   1794,    lorstjue  les 

T.M'Mtîstes  co"' '  Arcnt     leurs    pt 't-- 
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tions    contre  tous  ceux  qui   étoient  Cons- 
tituans,.   ou   considérés    comme    partisans 
d'une   Monarchie,    Barnave  fut  saisi  par  le 
comité    révolutionnaire    de    Grenoble  ,    et 
transféré  à  Paris  devant  le  tribunal  inexora- 
ble de  Dumas.      Sa  conduite,    lors  de  son 
jugement,  fut  remarq^uable  par  sa  fermeté 
inébranlable.     Lorsque  le  Président  lui  de- 
manda pourquoi  il  étoit  devenu  Royaliste  ? 
Il  répondit  :   ccjejïis  le  plus  zélé  défenseur 
3J  de  la  liberté j  lorsqu^ elle  étoit  fondée  sur 
«  les  principes  de  la  saine  philosophie  ;  mais 
yije  la  déteste  depuis  qu'elle  est  devenue  un 
:i^  instrument  de  malheur  dans  les  mains  de 
m  vils     scélérats    et     d'irfâmes     mécréans 
>î  comme  toi.  »     Il  fut  conduit  à  l'échafaud 
le  12  Avril  1794.»  dans  la  trente-troisième 
année  de  son  âge. 

Barnave  avoit  du  courage  :  il  le  montra 
dans  son  duel  avec  Cazalès  en  1790.  Les 
témoins  ont  rapporté  qu'il  attendit  avec 
sang-froid  et  une  contenance  inébranlable, 
que  son  adversaire  eut  ajusté  la  pierre  de 
son  pistolet,  qui  n'avoit  pas  fait  feu. 
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BuonarrotL 

Il  naquit  à  Florence  en  1760,  et  descen- 
doit  en  droite  ligne  du  céU^bre  Michel- 
Ange.  Elevé  dans  Tuniversîté  de  Pise,  il 
y  développa  une  grande  énergie  de  carac- 
tère et  un  zèle  infatigable  pour  l'étude.  Il 
s'appliqua  particulièrement  à  la  culture  de 
la  ph  ilosophic ,  de  la  politique  et  de  l'his- 
toire, et  donna  un  échantillon  de  ses  ta- 
lens  par  des  Essais  et  des  Diss:;rtations  sa- 
vantes sur  dlffcrcns  objets.  Ces  disposi- 
tions favorables  le  mirent  dans  les  bonnes 
grâces  du  Grand-Duc  Léopold ,  qui  se  fai* 
soit  un  point  capital ,  de  protéger  les  des- 
cendans  des  hommes  célèbres  (jui  avoient 
illustré  Florence  ,  et  particulièrement  les 
familles  de  Bnoriarroti,  Vespucci,  et  Ga- 
lilei  ,  qui  avolcnt  fait  tant  d'honneur  à 
cette  Athènes  de  l'Italie. 

Aussi-tôt  que  Buonarroti  eut  quitté  l'U- 
niversité, le  Grand -Duc  le  fit  Chevalier 
de  l'ordre  de  St.  -  Etienne  ,  et  lui  oflrit  à 
sa  Coiu*  une  place  distinguée  avec  une  forte 
j)ension.  S'însible  à  cette  marque  de  bonté, 
il  accepta  l'Ordre  de  chevalerie;  mais  rc- 
lusa    la    I  '  li    lui    parût  incompalible 
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avec  la  poursuite  de  ses  Émdes.  Il  se 
maria  ensuite ,  et  lorsque  la  révolution 
françoise  éclata,  il  l'approuva,  et  mani- 
festa ouvertement  son  opinion  à  cet  égard, 
ce  qui  le  lit  exiler  de  Toscane.  Il  se  ré- 
fugia en  Corse  avec  sa  femme  et  ses  enfans,' 
et  bientôt  après,  il  y  publia  un  journal 
patriotique^  intitulé:  (.(.l'Amico  délia  Li- 
-it  beria  Italie  a.  y> 

L'assemblée  Constituante,  ayant  fini 
ses  fonctions,  et  les  Députés  Corses  étant 
de  retour  de  Paris,  Salicetti,  Ex-député, 
fut  fort  aise  de  rencontrer  un  ancien  ami 
dans  sa  patrie,  et  lorsqu'en  1792  la  se- 
conde Législature  fut  dissoute ,  et  qu'une 
Convention  Nationale  fut  convoquée,  Sa- 
licetti y  fut  nommé ,  et  engagea  Buonarroti 
à  l'accompagner  à  Paris ,  persuadé  que  ses 
talens  et  son  activité  seroient  très  -  utiles  à 
la  cause  de  la  liberté. 

A  son  arrivée  à  Paris,  Buonarroti  reçut 
les  plus  hautes  marques  d^estirae  des  répu- 
blicains, et  fut  agrégé  à  la  fameuse  Société 
des  Amis  de  la  Liberté ,  connue  sous  le 
nom  de  club  des  Jacobins,  Il  contracta 
alors  des  liaisons  très-intimes  avec  Ricor, 
Languelor,  Vadier  et  autres  du  parti  de  la 
Montagne. 
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Dans  l'hiver  de  1792,  il  y  eut  une 
insurrection  en  Corse.  Buonarroti^  pos- 
sédant dans  cette  île  des  connoissances  lo- 
cales et  personnelles,  y  fut  envoyé  en  qua" 
lité  de  Commissaire  avec  de  pleins  poiivoirs  ; 
mais  malgré  tous  ses  ell'orts,  il  ne  put  par- 
venir à  y  rétablir  l'ordre.  Il  fut  assailli 
dans  sa  maison  et  se  sauva  par  une  fenêtre 
au  milieu  de  plusieurs  coups  de  pistolets 
qu-'on  lui  tira,  et  fiit  asseat  heureux  pour 
s'échapper  de  Corse,  et  de  retourner  à 
Paris.  Son  zèle  et  son  énergie  étoient  trop 
connus,  pour  qu'on  le  laissât  dans  l'inac- 
tivité î  une  nouvelle  et  plus  dangereuse 
commisjiion  lui  fut  donnée  :  Lyon  étoit  for- 
tement agité  par  un  esprit  de  contre-révo- 
lution. Maillot,  autre  patriote  zélé,  y  fut 
envoyé  avec  lui;  l'insurrection  avoit  fait 
des  progeès  rapides  avant  leur  arrivée  ;  car 
le  Maire  Challier  avoit  déjà  été  jugé  et 
exécuté;  le  môme  sort  les  attcndoit;  ils 
furent  arrêtés,  conduits  devant  le  président 
des  insurgés  et  condamnés  ;  mais  la  veille 
du  jour  désigné  poiu*  leiw  exécution.  Col- 
let-cl 'Hcrbois  arriva,  l'armée  républicaine 
entra  dans  la  ville,  et  Buonarroti  et  son 
collègue  furent  déli\Té8. 

Buouarroti,    ayant  échappé  deux  fois 
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au  danger,     pria  CoUot  de  faire  en  sorte 
qu'il  fut  chargé  d-'emplois  moins  scabreux; 
celui-ci  le  recommanda  à  Ricor  et  à  Robes- 
pierre le  Jeune,    qui  étoient  en  mission  à 
Nice  ,  et  il  fut  nommé  membre  du  tribunal 
niilitaire  de  l'armée  d-'Italie  ;  mais  il  n'y  resta 
pas  long- tems  ;    car  au  mois  d'Avril  1794 
les  François  étendirent  plus  loin  leurs  con- 
quêtes sur  les  états  du  Roi  de  Saidaigne , 
et  les  Commissaires  Ricor  et  Robespierre , 
sentant   la   nécessité    d'employer   dans  ces 
nouvelles     acquisitions      un    homme     qui 
réunissoit  à  la  connoissance  de  la  langue 
italienne  ,  celle  des  moeurs  des  Piémontois, 
nommèrent  Buonarroti  Agent  de  la  Répu- 
blique dans  ces  pays  conquis  :    il   s-'y  con- 
duisit avec  justice  et  désintéressement,    ce 
qui  lui  mérita  le  suffrage  des  François  et 
des  Italiens,     A  la  tête  d'une  administra- 
tion immense^  il  auroit  pu  s'enrichir  comme 
beaucoup  d'autres  j    mais  il  faisoit  le  con- 
traire et  dépensoit  tous  ses  appointemens,  à 
secourir  les  patriotes  et  les  soldats  qui  sa- 
crifioient  leur  vie  poiir  leur  patrie.     Quel- 
qu'un lui    demanda    pourquoi   il    agissoit 
ainsi?  11  répondit  que  le  seul  motif  qui  l'a- 
Yoit  attiré  en  France,  étoit  celui  d'être  utiie 
à  la  liberté ,  et  qtie ,  s'il  eut  préféré  les  ri- 
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chesscs  à  l'indigence ,  il  seroit  resté  à  Flo- 
rence où  il  avoit  la  plus  belle  perspective. 

La  mort  de  Robespierre  occasionna 
un  grand  changement  dans  le  Gouverne- 
ment François;  un  nouveau  parti  s'éleva 
et  eflorcj-a  d'anéantir  tous  ceux  qui  avoient 
eu  du  pouvoir  durant  l'administration  révo- 
lutionnaire qui  avoit  précédé. 

Dans  l'hiver  de  179^,  le  comité  de 
Salue-Public  ordonna  à  Tiireau ,  Commis- 
saire à  Nice ,  d'urrôtcr  Biionairoti ,  et  de 
l'envoyer  à  Paris,  sur  quoiTureau  s'écria: 
Voilà  encore  une  victime  du  Fréronîsnwl 
Freron  étoit  alors  à  !a  ttte  du  parti  domi- 
nant. Tureau  fit  en  sorte  que  cet  ordre  fut 
divulgué  afin  que  Buonarroti  en  fut  in- 
formé ,  son  secrétaire  1  Vn  avertit ,  lui  con- 
seilla de  se  sauver,  et  d'emporter  la  caisse 
de  Padminislration  qui  contenoit  100,000 
"^j  sur  quoi  Buonarroti  répliqua  avec 
i  V, .  ;  ucté  :  5>  Vounjuoi  nie  sn--  /^  ■  -v  'is-Je  d*une 
^^ telle  tachée    Suisi-ir    t<    ^  dij  quel' 

^'>quc  cri  nu?  ^rois  pi:  je  sots 

^^ proscrit ,  eta/tt  innocent;  nuùs  s'il  en  t'toU 
^>  ainsi,  jr.  diwis ,  Themistocles  et  CofiùUe 
i^ont  subi  If  niênie  sort.  Je  cthle  à  ma 
»  tlesliiu-c ,  je  me  rendrai  en  prison  ,  et  j'at" 
»  tendrai  mon  jugement,  »>     Buonarroti  fut 


saisi  par  la  gendarmerie  et  conduit  à  Paris. 
Il  souffrit  la  plus  grande  détresse  dans  sa 
prison ,    et  pourvut  à  sa  subsistance  en  y 
enseignant  la  musique.     Inébranlable  dans 
ses  principes  il   ne    fut  jamais   découragé. 
:yiJe  trouve  (disoit-il)  que  Rousseau  avait 
33  raison  ^     lorsqu*il    recommandait    à    son. 
33  Emile  d'apprendre  quelqu'art  qui  put  lui 
3>  servir  en  cas  de  besoin,  :  J'ai  éîMidié  la  mu' 
»  sique  pour  ma   récréation ,    et  à  présent 
'>'>]' y  ai  recouj^s  pour  ma  subsistance,  w     II 
étoit  en  prison  lorsque  les  sections  de  Paris 
se  révoltèrent.  On  lui  demanda  s'il  ne  se  ré- 
jouissoitpas  de  voir  la  Convention  menacée  ? 
Il  répondit  avec  son  patriotisme  ordinaire  : 
:>:>Je  sacjijie  tout  ressentiment  personnel  au 
:>^  bien  public  3    et  si  la  Convention  a  besoin 
•x>d'un  soldat  je    suis  prêt   à  prendre   les 
^^  armes  en   sa  faveur ,    quoi  qu'elle   m'ait 
^^fait  éprouver  la  plus  grande  injustise.  a' 

Quelques  jours  ayant  le  i3  Vendé- 
miaire une  amnistie  générale  fut  proclamée 
en  faveur  de  tous  les  patriotes  détenus ,  et 
Buonarroti  fut  mis  en  liberté. 

Aussi-tôt  que  la  nouvelle  Constitution 
fut  organisée,  les  plus  zélés  républicains 
pensoient  qu'elle  n'étoit  pas  suffisamment 
démocratique,    et  craignoient,   que  tôt  ou 
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tard  l'aristocratie  relevât  sa  tête  j  c'est  pour- 
quoi ils  formèrent  une  société  populaiie, 
proche  le  Panthéon,  dont  l'objet  étoit  de 
veiller  sur  la  conduite  du  Gouvernement; 
le  peintre  David  en  fut  dabord  président, 
etBuonarroti  lui  succéda.  Leurs  Assendjlées 
continuèrent  pendant  presque  tout  l'hiver 
de  1795;  mais  à  la  fin  le  Directoire  jugea 
prudent  de  supprimer  ce  nouveau  club. 

Buonarroti  fut  impliqué  dans  la  cons- 
piration de  Drouet  et  de  Baboeuf  ;  son  dia- 
logue avec  le  Président  de  la  commission 
militaire  mérite  d'être  rapporté, 

>^  Avez 'VOUS  conspire"^  (dit  le  Prési- 
dent. ) 

jï  Oui ,  répondit  Buonarroti. 

T>  Quel  étoit  votre  motijl 

»  L'amour  du  gcnre-hiunain. 

3>  Quels  principes  vous  ont  dirigée 

5>  Les  Droits  de  l'Homme. 

^i Aviez- vous  intention  de  renverser 
î>  la  présente  Constitution  ? 

i*  Oui ,  et  tant  que  je  vivrai ,  je  cons- 
3>  pirerai  contre  les  Tyrans  ;  elle  n'étoit  pas 
«digne  que  lu  sang  de  deux  millions  de 
3>  citoyens  fut  versé  pour  elle,  et  qu'on 
»  rétablit  l'esclavage  en  sa  faveur;  elle  n'é- 
^>toit  pas  digne  qu'on  écrasât  les  ci-devant, 
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»  afin  de  faire  plier  sous  son  joug  les  ci- 
3î  après, 

3>  Mais  71* êtes  vous  pas  étranger  ? 

35  Nul  n'est  étranger  à  la  nature   hu- 
»  raaine  !  » 

Pendant  la  détention  de  Buonarroti^ 
le  Prince  de  Corsini^  envoyé  du  Grand- 
Duc^  lui  donna  à  entendre  qu'il  obtien- 
droit  sa  liberté ,  et  que  sa  sentence  ne  seroit 
qu'un  simple  bannissement  ^  s'il  vouloit 
S''en gager  de  retourner  à  Florence ,  et  d'y 
reprendre  son  premier  rang  ;  Buonarroti 
répondit,  qu'il  etoit  un  ami  de  la  liberté, 
et  qu'il  desiroit  rester  en  France,  pour  jouir 
des  vestigia  nwriejitis  libertatis ,  {restes  de 
la  liberté  expirantes.^ 

Buonarroti,  dont  le  caractère  ordi- 
naire offre  plutôt  l'image  d'un  esprit  exalté, 
que  d'une  tête  bien  organisée,  fut  envoyé 
devant  la  Haute -Cour  Nationale  de  Ven- 
dôme ',  et  le  2.8  Mai  1797,  condamné  à  être 
déporté  à  la  Guyane. 
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Joseph  le  Boji, 

Il  naquit  à  Aixas  en  i  ^dS ,  fut  Curé  dans 
le  Département  du  Pas-de-Calais,  et  nommé 
député  à  lu  Convention  le  i3  Juillet  1793, 
Envoyé  en  mission  dans  le  Nord  de  la 
France,  il  y  exerça  le  plus  horrible  Pro- 
Consulat,  et  ses  cruautés  égaloient  celles 
c]ue  commcttoit  l'infâme  Cairic-r  sur  les 
côtes  de  l'Océan.  Il  avoit  un  Etat- Major 
composé  de  bandits  à  bonnets-rouges,  dans 
le  costume  des  sans-culottes.  Les  person- 
nes, qui  avoient  de  la  fortune,  des  moeurs, 
des  taiens  et  de  la  probité,  étoient,  à  ses 
yeux,  des  conspirateurs.  Dans  une  lettre , 
qu'il  écrivit  au  district  de  St.-Omer,  il  s'ex- 
prima ainsi  :  -^-^  Mettez  en  prison,  tous  ceux 
y*  qui  sont  riches  et  qui  ont  de  l'esprit,  à  moins 
»  qu'ils  n'ayent  donné  de  fortes  preuves 
^•^  qu'ils  étoient  a/nis  de  lu  Révolution  des 
>»  son  commencement.  » 

11  avoit  établi  un  Tribunal-Révolution- 
naire à  Arras,  il  arrctoit  lui-môme  j  inter- 
rogeoit;  niettoit  en  jugement;  préparoil 
les  actes  d'accusation  \  et  s'asséyant  au  Tri- 
bunal, ne  pormettoit  pas  la  rcilection  à  ses 
jurés,  dont  un  avoit  été  voleur  de  grand- 
chemin  j  et  lorsijUti  leurs  sentences  u'o&sou- 
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vissoient  pas  entièrement  la  soif  de  ce 
monstre  altéré  de  sang ,  il  les  envoyoit  en 
prison.  Il  assistoit  exactement  au  supplice 
de  chaque  victime,  et  ne  manquoit  jamais 
de  dîner  avec  les  jurés  et  le  bourreau  les 
jours  d'exécution. 

Dans  ses  harangues  au  peuple ,  il  lui 
dis  oit  :  33  Oest  pour  vous  que  nous  guîllo- 
vttinons;  si  la  guillotine  s* arrête,  vous 
-y>  serez  privés  de  tout,  et  vons  mourrez  de 
^^faim;  it  est  teins  que  les  sans-culottes 
•yi prennent  la  place  des  riches.  » 

Lorsque  le  règne  des  Terroristes  fut 
passé ,  Joseph  le  Bon ,  fut  un  des  chefs  qui 
subirent  la  peine  due  à  leurs  crimes  énor- 
mes, et  sa  tête  infâme  tomba  sous  le  fer 
de  la  guillotine. 

Quelle  idée  l'homme  impartial  peut-il 
avoir  d'une  Révolution,  dans  laquelle  on 
a  employé  des  monstres  de  cette  espèce  ? 


Duc  de  la  Rochefoucault. 

Il  fut  nommé  député  de  la  ville  de  Paris 
aux  États-Généraux  en  1789,  et  Président 
en  1791  et  1792.  H  étoit  patriote  zélé,  et 
ses  principes  de  liberté  et  d'égalité  étoient 
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déjà  connus  avant  la  révolution.  Il  se 
rangea  de  bonne  -  heure  du  côté  du  Tiers- 
État;  soutint  la  cause  populaire  et  insista 
fortement  sur  l'abolition  de  tous  les  privi- 
lèges. Après  avoir  été  constamment  un 
des  plus  zélés  défenseurs  de  la  cause  révo- 
lutionnaire, et  s'être  ainsi  déshonoré  aux 
yeux  de  la  Noblesse ,  PAssemblée  Nation  aie, 
sous  le  prétexte  d'une  conspiration ,  le  dé- 
créta d'accusation ,  il  fut  traduit  en  juge- 
ment devant  la  Haute -Cour  Nationale, 
mais,  avant  d'y  arriver,  il  fut  assassiné 
près  de  Gisors,  le  4  Septembre  1792,  en 
présence  de  sa  femme  et  de  sa  mère,  au 
milieu  des  Autorités  Constituées  de  Gisors , 
des  Gardes- Nationales,  et  d'un  détache- 
ment de  gendarmerie  j  lorsqu'on  reprocha 
à  ces  derniers  de  ne  l'avoir  pas  défendu, 
ils  répondirent  :  »  Que  sa  vie  ne  pouvait 
y* pas  être  sauvée ,  et  que  sa  famille  étoit 
yyfort  heureuse  de  ce  qu'elle  n'avoit  pas 
«  éprouve'  le  même  sort. 
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Alhitte. 

Il  étolt  natif  de  Dieppe,  et  avoit  étudié  le 
droit  pour  occuper  une  place  dans  le  bar- 
reau ;  mais  il  n'eut  pas  le  tems  de  s'établir 
avant  la  Révolution. 

Un  des  plus  grands  reproches  qu'on 
puisse  faire  aux  François ,  est  d'avoir  com- 
posé la  majeure  partie  de  leur  Convention 
Nationale,  de  jeunes-gens  turbulens;  la 
plupart  avocats  et  procureurs  ;  lesquels , 
après  les  émigrations,  qui  ont  privé  la 
France  de  tant  d'hommes  à  talens,  se  sont 
trouvés  autorisés  à  donner  un  libre  cours 
à  des  vociférations  véhémentes,  et  à  des 
motions  incendiaires  dans  les  sociétés  po- 
pulaires; ceci  peut  s'appliquer  à  Albitte; 
car  ce  n'est  qu'au  zèle  révolutionnaire,  et 
à  l'éloquence  séditieuse,  qu'il  a  montrés 
dans  les  clubs  politiques  de  son  district, 
qu'il  de  voit  l'honneur  d^être  nommé  député. 
Jacobin  et  Robespierriste  dans  toute  la  force 
du  terme,  il  fut  constamment  employé, 
notamment  à  Lyon^  en  Savoye  et  à  Nice. 
Son  exactitude  à  exécuter  les  ordres  qu'il 
recevoit,  auxquels  il  ajoutoit  encore  des 
accessoires  lorsque  l'occasion  s'en  présen- 
toit,    lui    acquit   la    réputation    d''liomme 
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doué  d'une  profonde  intelligence:  on  lui 
reprocha  cependant  toujours,  d'avoir  été 
à  Lyon  le  ministre  des  fusillades  prémédi- 
tées par  Collot-d'Herbois,  et  d'y  avoir  livré 
au  pillage  les  maisons  des  prétendus  Aris- 
tocrates ;  d'avoir,  en  Savoye^  rendu  le 
Clergé  responsable  des  évènemens;  et  d'a- 
voir opprimé  les  habitans  du  Comté  de  Nice, 
par  des  réquisitions  iniques  et  révoltantes. 

Aussi-tot  que  le  parti  des  modérés  com- 
mença à  se  montrer,  les  rej)résentans  du 
peuple,  qui  ctoient  en  mission,  furent  rap- 
pelés à  Paris;  et,  comme  un  orage  terrible 
menaçoit  la  tôte  de  chaque  Montagnard^ 
Al  bitte  courût  des  dangers:  on  donna  des 
ordres  pour  l'arrêter  avec  beaucoup  d'au- 
tres de  son  parti;  mais  il  s'échappa,  et  se 
réfugia  dans  son  département. 

Lorsque  l'amnistie,  en  faveur  de  toute  ' 
personne  coupable  d'anciennes  opinions, 
fut  publiée,  Albitte  reparut;  son  zèle  et 
son  esprit  républicain  etoieiit  si  l'ort  goûtés, 
que  le  Directoire  le  nomma  Maire  de  Dieppe  ; 
et  le  ra[)peila  ensuite  à  Paris  pour  soutenir 
la  cause  directoriale. 

Albitte,     Agé  d'environ  3?. 
grand  et  bl<«n  bilrl. 
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Lafayette* 

Il  avoic  19  ans  lorsqu'il  se  détermina  à 
prendre  une  part  active  à  l'insurrection 
des  Colonies- Angloises  d'Amérique  contre 
leur  mère-patrie.  L'Agent  américain ,  qui 
étoit  alors  à  Paris ,  ayant  reçu  avis  de  ses 
commettans  que  leurs  affaires  alloient  fort 
mal,  représenta  à  Lafayette  que  l'instant 
n'étoit  pas  favorable  pour  y  aller,  et  que, 
dans  un  moment  aussi  critique ,  il  pourroit 
se  trouver  enveloppé  dans  la  ruine  du  con- 
grès; ce  héros  de  la  liberté,  répondit: 
:»  C'est  une  raison  de  plus  pour  que  je  Jiâte 
3->  mon  départ,  ce 

Il  avoit  épousé  la  fille  du  Duc  d-'Ayen, 
fils  de  Mr.  le  Maréchal  de  Noailles.  Ni 
les  représentations  de  ses  parens  et  amis, 
ni  les  pleurs  d'une  jeune  épouse,  qui  se 
trouvoit  enceinte,  ne  purent  le  détourner 
de  son  projet;  il  auroit  dû,  sans  doute, 
en  agir  de  cette  manière,  si  son  honneur 
et  son  devoir  Veussent  exigé  impérieuse- 
ment; mais  cet  enthousiasme  mal-calculé, 
relativement  à  une  affaire  qui  lui  étoit  ab- 
solument étrangère ,  servit  seulement  à 
prouver  que  son  coeur  étoit  aussi  mal  or- 
ganisé que  sa  tète. 

Il 
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Il  arriya  à  l'Amérique,  assisté  d'nn 
nommé  Gouvion,  espèce  de  cerveau  briiiéy 
qui  réuuissoit,  à  un  esprit  intrigant,  quel- 
ques talens  militaires. 

Pendant  l'hiver  de  1777  à  1778,  il  se 
forma  une  cabale  dans  le  Congrès  contre  le 
Commandant-en«Chef;  etLafiiyette,  dont 
la  popularité  augmentoit  chaque  jour, 
parût  propre  à  remplir  cette  place ,  non  par 
rapport  à  ses  talens;  mab  parce  qu'il  ap- 
partenoit  à  la  Maison  de  Noailles ,  qui 
jouissoit  alors  de  la  plus  grande  faveur  et 
du  plus  grand  crédit  à  la  Cour  de  France , 
dont  l'appui  étoit  nécessaire.  Gates,  Mi- 
nistre de  la  Guerre,  en  lit  la  proposition  à 
Lafayette  au  nom  du  Congrès  ;  mais  ce 
jeune  homme  ne  l'accepta  qu'à  la  condition 
d'être  sous  les  ordres  de  Washington ,  qui 
commandoit  Tarmée  du  Nord;  ce  qui  lui 
attira  la  bienveillance  et  l'amitié  de  ce  gé- 
néral ,  qui  lui  sut  le  plus  grand  gré  de  cette 
modestie. 

Après  la  paix  il  revint  en  France,  il 
accusa  Mr.  de  Calonue  dans  l' Assemblée 
des  Notables,  en  1788,  de  s'être  approprie 
plusieurs  domaines  de  la  Couroune,  par  le 

moyen  de  prétendus   écli^ .    et  d'avoir 

sat  rifi'j  plusieurs  luillloti.  sor-Roval 
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pour  gratifier  la  Reine  et  Mgr.  Comte 
d'Artois. 

Lafayette  fut  le  premier  qui  proposa  à 
l'Assemblée  Nationale  de  dresser  une  Z)ec/â:- 
ratwn  des  Droits  ;  il  en  fit  une  le  n  Juillet 
1789  j  il  en  envoya  une  copie  à  l'Assemblée 
des  Electeurs  de  Paris ,  pour  la  lire  au  peu- 
ple, et  l'accompagna  d'une  adresse  conçue 
en  ces  termes  :  ^•>  Rappeliez  à  l'esprit  les 
■Si  se7itimens  que  laNatuj'e  a  gravés  dans  le 
33  coeur  de  chaque  citoyen ,  ils  acquièrent 
■y>  une  nouvelle  force  quand  ils  sont  unani- 
y>  mes  :  il  sujjît  à  une  Nation ,  de  connoître 
yi  la  liberté  pour  l'aimer;  et  pour  être  libre, 
»  elle  n'a  qu'à  le  vouloir.  ->■>  Il  y  eut  plusieurs 
projets  à^e,  Déclaration  des  Droits  ;  mais  les 
plus  distingués  furent  ceux  de  l'abbé  Sièyes, 
de  Lafayette  et  de  Mounier. 

Après  le  rappel  de  Necker,  Bailly  fut 
élu  Maire  de  Paris,  et  Lafayette  nommé 
Commandant  -  en  -  Chef  des  Gardes -Na- 
tionales. 

Le  jour  à  jamais  mémorable  du  5  Oc- 
tobre 1789  ,  une  députation  des  citoyens  se 
présenta  à  Lafayette^  en  lui  disant  :  y>  Nous 
D5  voulons  aller  à  Versailles  chercher  le  Roi 
:>^  et  l'amener  à  Pans;  nous  devons  aussi 
•y^  exterminer  le  Rég;iment  de  Flandres  et 
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:>->Ies  GardeS'du-Corps.i^  Dans  cette  cir- 
constance cnti(|ue,  Lafayette  se  fit  auto- 
riser par  la  municipalité,  et  aussi-tôt  qu'U 
en  eut  reçu  les  ordres,  il  marcha  à  Versail- 
les à  la  tête  de  ses  bataillons,  qu'il  fit  loger 
k  leur  arrivée,  et  se  retira  en  suite  pour  se 
reposer.  Lorsqu'on  vint  l'avertir  que  de 
grands  mouveniens  se  raanifestoient  parmi 
le  peuple  qui  l'avoit  précédé  et  suivi,  il 
dit  :  »//  n*y  a  rien  à  crcùiidre  y  je  réjwnds 
T>de  tout  y  »  et  fut  se  metti'e  au  lit.  I^  dé- 
tail afïreux  des  horreurs  qui  furent  com- 
mises dans  cette  nuit  du  5  au  6  Octobre  est 
trop  connu  pour  le  retracer  ici  ;  il  suflira 
de  dire  que  quelques  partisans  que  puisse 
avoir  Lafayette ,  ils  n'effaceront  jamais 
la  tache  dont  il  s'est  souillé  dans  cette 
occasion. 

A  la  grande  Confédération  du  i4  Juil- 
let 1790,  un  spectacle,  sans  exemple,  eut 
lieu  au  Champs  de- Mm  '  î'(U,  qui 
avoit  été  nommé,  pour  ce  juur-hi  seule- 
ment ,  Conunandant  suprômc  et  alisoln  de 
toutes  les  Gaixles-Nationalcs  df*  France,  dé- 
lép'  l'onunandcmer  .   .|ui 

fut  le  jour-là  Généralismc  de  siii  millions 
d'iiommes  armés. 

P.  b  2 
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La  veille  de  rëvasion  du  R.oî ,  Bailly,' 
Maire  de  Paris  y  communiqua  à  cet  égard 
ses  soupçons  à  Lafayette^  et  lui  représenta 
combien  il  étoit  de  son  devoir  de  garder  les 
Thuileries  :  sur  cela  il  fut  au  Palais  du 
Roi,  changea  le  mot  de  l'ordre  à  toutes  les 
issues,  et  laissa  Gouvion,  son  major-général, 
à  la  porte  de  la  chambre  de  Sa  Majesté, 
où  il  passa  la  nuit. 

Aussi-tôt  que  la  Constitution  fut  finie  , 
Lafayette  résigna  Pimmense  pouvoir  qui 
lui  avoit  été  confié,  il  se  retira  dans  sa 
terre  ;  et  ne  la  quitta  que  lorsque  la  guerre 
éclata,  croyant  alors  qu'il  étoit  de  son  de- 
voir d'accepter  un  commandement  qui  lui 
fut  offert.  Il  arriva  cependant  qu'il  n'eut 
ni  le  tems  ni  l'occasion  de  déployer  ses 
talens  militaires  :  la  faveur  populaire  dont 
il  avoit  joui  diminuoit  chaque  jour,  on 
ne  pouvoit  oublier  qu^il  avoit  fait  tirer  sur 
le  peuple  au  Champ-de-Mars  \  il  préssentoit 
qu'un  sort  funeste  l'attendoit  en  France,  et 
toutes  ces  considérations  le  déterminèrent  à 
abandonner  une  nation  sur  la  reconnois- 
sance  de  laquelle  il  ne  pouvoit  pas  compter. 
Il  prit  donc  le  parti  de  déserter  de  son  armée, 
il  tomba  entre  les  mains  des  Autrichiens, 
et  quoiqu'arrêté  sur  un  teiTein  neutre,    il 
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fut  traité  comme  prisonnier  de  guerre,   et 
envoyé  dans  la  Citadelle  d-'Olmutz. 

£n£n ,  après  une  captivité  d'environ 
cinq  années,  Lafayette  l'ut  mis  en  liberté 
le  27  Septembre  1797  »  et  conduit  à  Ham- 
bourg avec  sa  femme  et  ses  deux  filles,  d'où 
il  doit  s'embarquer  pour  l'Amérique  lors- 
que la  saison  le  permettra.  Beaucoup  de 
gens  de  sont  apitoyés  sur  son  compte,  et 
le  regardent  comme  un  grand  -  homme  ; 
mais  ceux  qui  le  connoisstnt  particulière- 
ment ,  et  qui  savent  apprécier  sa  conduite, 
le  jugent  tout  différemment. 


Le    Ch  aj iclicr. 

Son  Père  étoit  avocat-consultant  des  États 
de  Bretagne ,  sul)stitut  des  Procureurs-Gé- 
néraux-Sindics  de  cette  province,  et  d'une 
famille  ancienne  et  considérée.  La  répu- 
tation de  probité,  dont  jmjssoit  ce  Jiiriscon- 
sidtc,    engagea    les  à   demander   à 

Louis   XV    des    letti  Noblesse  pour 

lui ,  et  Sa  Majesté  ks  accorda  sans  diffi- 
culté :  favorisé  de  la  Cour,  estimé  de  tous 
les  honnêtes  gens,  ce  rcsi>ectacle  vieillard 
eut  la  douleur  de  voir  son  fils ,  dont  il  est 
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ici  question^  devenir  un  des  plus  cruels  en- 
nemis du  Trône  et  delà  Noblesse. 

Le  Chapelier  ,  né  à  Rennes  ,  fît  ses 
études  dans  un  collège  de  cette  ville  j  il  s'y 
distingua  de  bonne-heure  par  de  rapides 
progrès,  fut  ensuite  reçu  avocat,  et  acquit 
de  la  réputation  comme  orateur  :  il  avoit 
de  la  dignité ,  de  l'élégance  et  de  la  grâce , 
et  réunissoit  la  force  du  st^  le  de  Démosthè" 
nés  à  Péloqueuce  persuasive  de  Cicéron  ; 
il  se  fit  aussi  remarquer  par  des  satyres  pi- 
quantes, qu'il  lançoit  toutes  les  fois  qu'il 
en  trouvoit  l'occasion. 

En  1789  il  fut  élu  député  aux  Etats- 
Généraux,  où  il  déploya,  dès  le  commence- 
ment, tout  le  brillant  de  son  génie  ora- 
toire; et  bientôt,  placé  au  rang  des  plus 
zélés  révolutionnaires ,  il  fut  nommé  Prési- 
dent de  l'Assemljlée  Constituante  :  sa  prési- 
dence fut  remarquable  ,  en  ce  •qu'il  saisit 
l'occasion  de  s'arroger  le  premier  la  préé- 
minence sur  le  Roi. 

Au  commencement  de  la  Révolution , 
beaucoup  de  Châteaux  et  Maisons  des  No- 
bles furent  réduits  en  cendres,  particuliè- 
rement eu  Bretagne,  et  l'on  a  su  que  le 
Chapelier  étoit  la  cause  de  la  destruction 
d'un,  grand  nombre  ,    par  une  lettre  qu'il 
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écrivit  à  un  nommé  Valés  de  Loyac,  ^uî 
exécuta  ponctuellement  ses  insti-uctions , 
et  lit  une  telle  dévastation,  qu'il  fut  arrêté 
et  conduit  en  prison  j  mais  par  l'iniluence 
et  le  crédit  de  Chapelier  il  recouvra  bientôt 
sa  liberté.  Ce  fait  étoit  si  notoire,  que  le 
Vicomte  de  Mirabeau ,  qui  avoit  une  fort 
belle  habitation  en  Bretagne,  pour  laquelle 
il  craignoit  le  même  sort,  apostropha  ou- 
vertement le  Chapelier  en  pleine  Assem- 
blée ,  en  lui  disant.  «  Si  mon.  Château  est 
:>■>  brillé .f  je  vous  rendrai persoimcllcrnerU  reS' 
•y>ponsable  de  la  perte»  m 

Le  Chapelier  a  éprouvé  le  sort  fiuieste 
d'un  grand  nombre  de  révolutionnaires,  et 
sa  triste  catastrophe  a  donné  occasion  à  un 
ardent  républicain  de  s'écrier  :  a//  est  bien 
y*  malhrnreua:  que  l*hx$toirien  de  la  Révolu- 
y»tion  ne  puisse  pas  célébrer  les  actions  p.:- 
^^triotiques  îles  fondateurs  et  des  souiu  i^ 
>i/c  ici  République ,  sans  ensuite  être 
«  obligé  de  relater  tôt  ou  tard,  leurs  infor- 
n  tunes  l  n  La  fatalité  du  sort  de  Chapelier 
a  quchpjc  chose  de  remarquable  ;•  lui,  (jui 
pendant  toute  la  durée  de  l'As*^*""'  '  •• 
Constituante,    avoit  ronslammcnt  v  i 

côté  gauche;  qui  n'.iNnit  j.iînai^  1  :  • 
écJiapper  la  moindic  occasion  d'insulter  iea 
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Rois  et  d'humilier  la  Noblesse;  lui  enfin, 
qui  avoit  montré  tant  d'énergie  pour  dé- 
fendre la  cause  de  la  liberté  et  de  l'éga- 
lité ,  et  dont  les  sentimens  révolutionnaires 
étoient  les  mieux  prononcés  ;  devoit-il 
s'attendre  à  être  un  jour  impliqué  dans  une 
conspiration  contre  la  République,  avec 
ceux  dont  il  avoit  fait  brider  les  Châteaux, 
et  dont  il  s'étoit  toujours  déclaré  l'ennemi 
juré?  Mais  la  reconnoissance  ne  fut  jamais 
le  partage  de  Robespierre.  Le  Chapelier 
fut  accusé  d'avoir  conspiré  avec  Désprémes- 
iiil,  la  Moignon  de  Malesherbes,  la  fa- 
mille Rosambeau  ,  Mesdemoiselles  de  Châ- 
teau -  Briand ,  de  Rochechouart  ,  le  fa- 
meux Thouret ,  et  plusieurs  autres  gens  de 
mérite  et  de  distinction  ;  ils  furent  tous  con- 
duits à  la  guillotine  le  2.2  Avril  1794  > 
trois  mois  avant  la  chute  du  détestable 
tyran,  qui  avoit  inondé  la  France  du  sang 
de  ses  concitoyens. 

Le  Chapelier  étoit  d'une  taille  moyenne  j 
il  avoit  le  visage  ovale  et  plat ,  et  le  teint 
jaune  ;  sa  vue  étoit  si  courte  qu'il  portoit 
toujours  des  lunettes;  esclave  des  modes 
dans  ses  habillemens,  sa  parure  étoit  ton- 
jours  élégante  et  recherchée,  ce  qui  l'avoit 
fait    nommer   à   Rennes      le  modèle  des 
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beaux;  il  étoit  toujours  bien  frisé  et  bien 
poudré,  et  on  ne  la  jamais  vu  sans  avoir 
six  ou  sept  bagues  à  ses  doigts;  il  n'étoit 
pas  moins  fastueux  dans  Pomenient  de  sa 
maison ,  et  quoique  son  ameublement  étoit 
extrêmement  cher,  il  le  changeoîL  chaque 
fois  que  la  mode  varioit. 


Victor  Hugues. 

Oi/îcîrr  très  -  subalterne  ,  il  étoit,  pour 
ainsi  dire,  inconnu  avant  1792. 

L'état  misérable,  auquel  les  Colonies 
Françoises  d'Amérique  furent  réduites  pen- 
dant la  première  année  de  la  République, 
engagèrent  le  fameux  comité  iie  Salut 
Public  d'y  envoyer  des  commissaires  avec 
des  pouvoirs  extraordinaires,  pour  tacher 
de  les  faire  rentrer  sous  la  domination  de 
la  Mère-Patrie,  dont  elles  avoient  été  sé- 
parées en  partie  par  des  dissensions  inter- 
nes ,  et  par  les  hostilités  des  Anglois.  La 
Convention  Nationale  venoit  de  décréter 
que  \\     '  o  des  Nègres  dans  toutes  les 

Colonir..  :  .„ju^;oises  étoit  aboli,  et  que  tous 
les  hommes,  sans  distinction  de  couleur,  y 
eeruient  regardés  comme  citoyens  finuit^ois , 
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et  jouiroient,  en  conséquence,  de  tous  les 
droits  confirmés  par  la  Constitution. 

Il  falloit  pour  exécuter  une  commis- 
sion auss  scabreuse  quelqu'un  dont  le  pa- 
triotisme et  le  courage  étoient  bien  connus  ; 
Victor  Hugues  fut  choisi  pour  la  remplir , 
et  courut  les  plus  grands  dangers  en  por- 
tant ce  décret ,  et  faisant  circuler  une  pro- 
clamation parmi  les  Nègres  révoltés ^  qui, 
assemblés  en  grand  nombre  ,  se  déficient 
de  tout  Gouvernement  ;  mais  il  eut  assez 
d'adresse  pour  les  conduire  dans  les  lignes 
des  Anglois  et  les  détourner  de  leur  atta- 
chement à  la  cause  britannique.  Sa  pro- 
clamation fut  la  démarche  la  plus  hardie 
qu'on  ait  jamais  vue,  et  c'est  à  elle  plus 
qu'à  toute  autre  chose  ,  que  les  François 
doivent  attribuer  le  bonheur  d'avoir  re- 
couvré l'isle  considérable  de  la  Guadeloupe. 

Victor  Hugues  arriva  à  bon  port  au 
Point-Pétre  ,  malgré  une  puissante  flotte 
Angloise  qui  étoit  en  station  à  cinq  lieues 
de  -  là  5  et  avec  une  promptitude  et  une  in- 
trépidité qui  ont'  eu  peu  d'exemples  depuis 
le  commencement  de  la  Révolution  ;  s'em- 
para de  l'isle  et  la  remit  sous  le  Gouverne- 
ment françois. 

Il  porta  ensuite  la  guerre   dans  deux 
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islcs  voisines,  et  réalisa,  pour  sa  part  des 
captures,  luie  fortune  qu'on  assure  n'être 
pas  au-dessous  de  g  millions.  Tels  furent 
les  succès  d'un  commissaire  du  nouveau 
Gouvernement  françois  ,  envoyé  avec  le 
rang  de  général  pour  porter  le  décret  d'af- 
franchissement des  Nègres. 

Victor  lingues  fut  maintenu  dans  son 
commandement  après  la  chute  de  ses  premiers 
j)rotecteurs  ;  sans  doute  que  la  grande  dis- 
lance du  théittre,  sur  lequel  il  agissoit,  n'y  a 
pas  peu  contribué  ;  il  a  l^eaucoup  fait  ;  ce- 
pendant il  n'est  ni  considéré,  ni  estimé  tout 
son  individu  offre  un  ensemble  qui  a  quel- 
que chose  de  désagréable.  Du  tems  de  la 
frénésie  des  Jacobins ,  il  auroit  été  exalté  , 
mais  à  présent  que  leur  règii.  t.■^>l  passé, 
sa  conduite,  connue  celle  de  «eux  de  sou 
parti ,  est  dévouée  à  TexécraLiou  du  genre» 
humain. 


Santerre, 

L'hisioirede  Masaniello,  pêcheur  à Nap les, 
qui  devint  commandant  de  i5o,ooo  Iioni- 
mes'  révoltés  conUe  le-vice-Roi  ll-spagnol  ; 
lut,    avant  la  Hévulution   iiaiK^'oise  ,    un 


—  396   — 

• 

exemple  des  plus  frappans  de  la  vicissitude 
dres  choses  de  ce  monde.  Mais  l'élévation 
de  Sahterre  au  ran^  de  Commandant  en 
Chef  des  Gardes  Nationales  de  toute  la 
France,  offre  un  phénomène  encore  plus 
extraordinaire . 

Santerre  étoit  brasseur  et  marchand  de 
bierre  à  Paris ,  dans  le  Fauxbourg  St.  -  An- 
toine ,  et  donnoît  de  l'emploi  à  un  nombre 
considérable  de  gens  du  menu  peuple,  de 
sorte  qu'il  étoit  extrêmement  répandu  parmi 
cette  classe,  qui  le  considéroit  comme  un  de 
ses  chefs.  Dès  1789  il  se  distingua  comme 
réformateur,  et  dans  toutes  les  émeutes  po- 
pulaires j  il  jouoit  toujours  uii  rôle  très- 
actif,  avec  Xegendre,  Sti-Huruge  et  au- 
tres conducteurs  de  la  popiilace  ;  et  lors- 
qu'on organisa  la  Garde  Nationale ,  il  fut 
nommé  commandant  de  battaillon  des  En- 
fans -Trouvés  dans  son  Fauxbourg,  place 
très  -  convenable  à  sa  popularité  et  à  son 
influence. 

Santerre  étoit  dans  le  Fauxbourg  St.  - 
Antoine  ce  qu'étoit  Camille  Desmoulins  au 
Palais-Royal  ,  c'est-à-dire ,  qu'il  conduî- 
soit,  suivant  sa  volonté,  tous  les  habitans 
de  son  district.  -Lé  premier  événement ,  où 
il  se  distingua,    eut  lieu  le  2.0  Juin  1792. 
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Lorsque  le  penple  des  Fauxbourgs  marcha 
en  armes  au  Palais  du  Roi ,  pour  forcer 
Sa  Majesté  de  sanctionner  deux  décrets 
relatifs  au  Clergé  et  à  la  défense  de  la  ca- 
pitale; ce  fut  lui  qui  devint  le  principal 
moteur  des  outrages  cpie  ce  iour  funeste  lit 
éclore.  Les  cor>'phées  de  la  sédition  s*as- 
sembloient  chez  lui,  ou  dans  la  salle  de  la 
section  des  Enfans- Trouvés,  ils  y  concer- 
toient  les  plans  qu'ils  croyoient  nécessai- 
res pour  persuader  et  déterminer  In 
populace. 

Lorsque  le  peuple  marcha  au  Louvre, 
Santerre  étoit  à  la  tête  de  son  baUiillon, 
qui ,  par  une  convention  préalable ,  de- 
Toit  ^tre  rejoint  par  les  autres  sur  la  Place- 
de-la-Bustille.  On  remarqua  que  le  seul 
coq)S,  qui  marchoit  en  ordre ,  et  qui  a  voit 
du  canon  ,  étoit  celui  que  commandoit 
Santerre.  Sa  conduite  insolente  dans  cette 
occasion,  lui  donna  des  droits  cei^aîns, 
pour  faire  la  connoissance  du  Duc  d'Or- 
léans, qui  conçut  pour  lui  une  si  grande 
estime,  qn*il  se  l'associa,  et  Tinvita  tou- 
jours dans  ses  parties  de  plaisir,  soit  à  Paris , 
ou  ù  sa  petite  maison  de  Monsseaux;  cette 
liaison  intime  contribua  beaucoup  à  l'avan- 
cement subséquent  de  Santerre. 
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Le  lo  Août  acheva  ce  que  le  20  Juin 
n'avoit  encore  que  commencé:  Mandat, 
qui  avoit  été  anciennement  Officier  aux 
Gardes  -  Françoises ,  étoit  devenu  Com- 
mandant de  la  Garde  Nationale,  et  après 
avoir  constamment  sanS'Culottisé  avec  le 
rebut  de  la  capitale  fut  soupçonné  de  trahir 
la  cause  populaire,  et  guillotiné  le  1 1  Août. 
Santerre  fut  nommé  à  sa  place  par  la  mu- 
nicipalité ;  ses  exploits  dans  ce  Jour  mémo- 
rable, et  le  résultat  de  son  activité  sont 
trop  connus  pour  les  répéter  ici. 

Les  événemens  qui  se  succédèrent  ra- 
pidement, prouvèrent  que  Santerre  étoit 
digne  de  la  confiance  de  la  cabale  régnante 
qui  se  reposoit  sur  lui.  On  vit  au  mois  de 
Novembre,  le  smêmes  Marseillois  et  Fédéra- 
listes ,  qui  avoient  quitté  les  provinces  pour 
venir  aider  les  Parisiens  à  renverser  le  trône, 
se  révolter  publiquement  et  courir  dans  les 
nies  de  Paris  le  sabre  à  la  main  ,  en  criant 
à  haute  voix  :  «  à  bas  les  têtes  de  llobes- 
^^ pierre  et  de  Danton  !  point  de  ji/gcmen 

:» pour  le  Iioz!:>:> 

Santerre,  dans  cette  occasion,  or- 
donna àlaGarde  Nationale  de  redoubler  d'ac- 
tivité, il  fit  faire  des  patrouilles  extraor- 
dinaires dans   toutes  les  rues ,  particulière- 
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ment  autour  du  Temple  ,  où  c'tolt  ren- 
fermée la  Famille  Royale,  de  sorte  qu'on 
j)eut  attribuer  à  ses  mesures  l'impossibilité 
où  se  trouva  le  Roi  de  se  sauver. 

Le  21  Janvier  1793,  jour  de  l'exécu- 
tion du  Roi  ,  Santerre  commandoit  la 
Garde  Nationale,  il  étoit  au  pied  de  l'éclia- 
faiid,  et  traita  avec  l'inhumanité  la  plus  ré- 
voltante Pinfortuné  Monarque,  qui  desiroit 
manifester  au  peuple  ses  derniers  senti- 
mens  ;  car  à  peine  eut-il  prononcé  ces 
mots  :  te  O  mon  peuple  î  »  que  Santerre  l'a- 
postropha de  la  manière  la  plus  insolente , 
en  lui  disant  :  <c  Vous  êtes  ici  pour  mourir , 
»  et  non  pour  parler  ,  >»  et  à  l'instant  or- 
donna aux  tambours  de  battre  aux  champs  : 
le  Bourreau  alors  se  saisit  de  sa  victinu*  et 
le  peuple  ébahi  vit  tomber  sous  le  fer  de  la 
guillotine,  la  tête  de  celui  qui  n'a  voit  cessé 
de  s'occuper  de  son  bonheur.  Cei 
dcsiroicnt  ardemment  la  mort  du  Roi,  ;ij>- 
j>laudirt*Mt  à  la  conduite  de  Santerre,  di- 
sant qu'elle  ctoit  nécessaire  pour  prévenir 
l'impression  que  le  discours  de  Sa  IVIaj(  stc 
iiu-oit  pu  faire  sur  l'esprit  du  peuple. 

Lors([ue  la  guciTe  cinle  éclata  dans  la 
Vendée  ,  Santerre  fut  un  des  généraux 
nommés  pour  marcher  contre  l'armée  ca- 
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tlioliqiie  ;  il  s'y  conduisit  avec  son  zèle  et 
son  activité  ordinaires;  mais  remporta  très 
peu  d'avantages.  Sous  le  Règne  de  la  ter- 
reur, il  fut  cassé  et  mis  en  prison.  Il  est 
bien  étonnant  qu'un  caractère  aussi  mar- 
quant n'ait  jamais  été  traduit  en  jugement 
sous  la  tyrannie  de  Robespierre  ,  ni  pen- 
dant la  réaction  du  parti  opposé  :  il  est  re- 
devable de  sa  liberté ,  et  sans  doute  de  sa 
vie ,  à  la  proclamation  de  l'amnistie  géné- 
rale qui  eut  lieu  alors.  Il  vécut  dans  l'ob- 
scurité pendant  quelques  tems  et  vient  d'être 
nommé  membre  du  conseil  des  cinq  cens. 


Chenier, 

Il  naquit  à  Constantinople  en  1762^  où 
son  père  étoit  Consul  de  France  et  connu 
comme  un  liomme-de-lettres  par  son  ou- 
vrage ,  intitulé  :  y>  Etat  actuel  de  l'Empire 
rtde  JMaroc. 

La  jeune  Chenier  et  deux  de  ses  frères 
furent  envoyés  en  France  pour  faire  leurs 
études,  et  déployèrent  tous  de  grandes  dis- 
positions. Celui,  dont  il  est  ici  question, 
montra  dès  le  commencement  de  la  Révo- 
lution   le    plus    grand   enthousiasme  pour 

le 


le  nouvel  ordre  de  choses.  Son  premier 
essai  philosophique  et  patriotique,  qui  lui 
acquit  de  la  célébrité  et  de  la  faveur  dans 
le  parti  populaire ,  fut  sa  tragédie  de  Char- 
les IX  f  ou  l'Ecole  des  Rois  :  Cette  pièce 
fut  regardée  comme  une  satire  contre  les 
Goavememens  despotiques ,  le  désordre 
des  Cours  et  les  intrigues  religieuses  j  l'acte 
principal  représentoit  le  jour  affreux,  connu 
dans  l'histoire  de  France  sous  le  nom  de 
St.'Barthclemi:  Mr.  Burke  censura  amère- 
ment cette  tragédie,  à  cause  de  plusieurs 
scènes  indécentes  et  scandaleuses,  notam- 
ment pour  avoir  introduit  sur  le  diéutre  le 
cardinal  de  Lorraine  en  habits  pontiiicaux  ; 
ilajoutoitque  l'auteur  auroitdû  être  envoyé 
aux  galtres,  et  les  acteurs  ù  la  Maison-de- 
Correction.  Depuis  1789,  lors  de  la  pre- 
mière représentation  de  cette  tragédie,  jus- 
qu'en i79'Ji,  Chi  perdit  pas  un  mo- 
ment pour  attirer  i  aiu  niion  publi<|ue,  par 
de  nouvelles  producii<'"«;  ,1.  1.  1  it;,,.!..  •.  on 
Fenelon,  ses  llsilnn  .  ^ 
du  public  is  égal; 
tout  cela ,  joint  à  son  patriotisme  bieii  pro* 
nonce,    lui  donna  à  (.eti-              c  un  droit 

C^^»!!    liii      nom-      •^'•<'      ...t,.,,  ,1.»..       lî..       Ii( 
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Convention  Nationale,  où  il  vota  pour  la 
mort  du  Roi. 

On  accuse  Cliënier  d'avoir  contribué  à 
la  mort  de  son  frère  André ,  qui  fut  guil- 
lotiné en  Avril  1794^  ^t  que,  loin  de  cher- 
cher à  le  sauver,  il  fut  le  premier  à  dire 
dans  la  Convention  :  «  Si  mon  frère  est  cou- 
yypable  ,  qu'il  périsse  !  »  mais  on  attribue 
cette  conduite  à  la  crainte  qu'il  avoit  de 
Rtbespierre,  aux  yeux  duquel  l'interces- 
sion en  faveur  d'un  accusé  étoit  un  crime 
irrémissible.  Plusieurs  lettres  anonvmes , 
de  différens  départemens,  furent  écrites  à 
Chénier,  elles  avoient  toutes  pmir  épigra- 
phe :   35  Caïn ,   rends  nous  ton  frère  !  35 

A  la  première  Assemblée  de  l'Institut 
National  en  Février  1796,  Chénier  proposa 
de  régler  les  séances,  d'une  manière  dé- 
mocratique j  de  nommer  le  plus  âgé  prési- 
dent, et  le  plus  jeune  secrétaire  j  il  fit  en 
même-  tems  la  motion ,  que  tous  les  mem- 
bres de  cette  assemblée  jurassent  haine  à  la 
Royauté  et  fidélité  à  la  République  ;  mesure 
quoiqu^agrée  et  exécutée,  fut  hautement 
désapprouvée  par  les  membres  qui  ne 
voyoient  aucune  connection  à  établir  entre 
un  corps  littéraire  et  le  gouvernement 
politique. 
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Chënier  avuu  |»LiiL-i-Lie  plu»  d'ennemis, 
qu'aucun  de  ceux  attachés  à  la  Révolution  ; 
car  il  n'y  a  pas  une  seule  action  de  sa  vie 
publique  ou  privée,  qui  n'ait  été  diffamée 
€>n  attaquée:  <  u  i  t-  peut  cependant  nier 
qu'il  a  du  tnlciitj  c'est  lui  qui  rédige  le 
journal  intitulé  :  /e  Conservateur  de  la  Ré- 
publique. 11  e&t  âgé  de  36  ans,  son  teint  est 
brun  f  et  il  est  court  et  gros. 


Thuriot, 

Il  peut  passer,  à  juste  titre,  pour  un  des 
héros  de  la  Révolution.  Il  entra  à  la  Con- 
vention connue  un  vrai  sans  -  cidotte ,  et 
l'on  peut  dire  cpie  sa  (  ampagne  Ijt'gisfative 
a  été  très -sanglante;  car  le  nombre  de  «?<*s 
collègues  qui  y  ont  péri  sous  le  glai 
tional,  ou  par  quelqu'aatrc  mort  violente, 
se  monte  au  moins  à  cent;   et  plus  de  c<'nt 

cin(|uante  ont  ?•♦  »• • •••  •  ,  :  -  •' 

déportés. 

riiurlot  ne  s'associa  jamais' nv*»r  Marat 
ni  avec  Robespierre,  quoiqu'il  v«  i  me 

cwx,    pour  la  mort  du  Roi:  idamna 

les  motions  extravagantes  «l  .  •  '  • 
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mesures  destiTictives  de  l'autre.  Il  disoît, 
que  la  Révolution  étoit  destinée  à  élever  la 
condition  des  plus  bas,  et  qu'il  n'auroit 
jamais  de  repos  que  ce  ne  fut  effectué. 
Lorsque  St.-Just  prpposa  la  Loi  agraire, 
Thuriot,  Cambon,  Duhem  et  Laignelot 
appuyèrent  son  système ,  c'est  pourquoi  il 
n'est  pas  étonnant  que  les  Royalistes  les 
détestent,  et  qu^ils  ne  soient  pas  favorisés 
par  les  modérés. 

Tliuriot  fut  un  luteur  infatigable  con- 
tre la  faction  des  Girondistes  et  l'attaqua 
sans  cesse  jusqu'à  ce  qu-'elle  fut  anéantie  j 
on  le  récompensa  de  son  zèle ,  en  lui  don- 
nant une  place  dans  le  comité  de  Salut- 
Public  ,  où  il  entra  le  lo  Juillet  1790. 

Le  sans-culotte  Tliuriot,  Jacobin  in- 
curaljle,  a  toujours  conservé  ses  anciens 
principes.  11  fut  impliqué  dans  la  conspi- 
du  12  Germinal  anoj  (1795)  et  décrété 
d'arrestation  5  mais  n'ayant  pas  jugé  à  pro- 
pos de  se  rendre  en  prison^  persuadé  que 
rien .  n'étoit  plus  contraire  à  la  liberté ,  il 
prit  le  parti  de  s'éloigner  5  ce  qui  l'a  fait 
condamner  par  contumace  à  être  déporté. 

Si  les  Jacobins  reprenoient  leur  ascen- 
dant en  France,  il  est  très-probable  qu'on 
verroit  Thuriot  à  leur   tête,    car  c'est    un 
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homme  du  peuple  dans  toute  la  force  du 
terme.  D  est  âgé  d'environ  33  ans,  et 
d'une  taille  mince,  extcémement  modéré^ 
dans  les  plus  grand  débats;  il  ressemble 
beaucoup  à  Mr.  Sheridau  dans  ses  gestes 
oratoires. 


Merlin  de  Thionvillc, 

Les  hommes  et  les  év»''nemens  ont  été  si 
confondus  pendant   la  Révolution  ,     qu'il 
est  presqu'impossible  de  donner  les  anec-- 
dotes   des   uns  ,    sans   faire   mention    des' 
autres. 

La  méfiance  qu'on  eut  des  premiers 
Généraux  qui  commandèrent  les  forces  ré- 
publicaines, engagea  les  législateurs  .i  <  n- 
voyer  des  commissaires  aux  armées  pour 
Rurvcillor  les  chefs ,  pourvoir  aux  besoins , 
et  entretenir  l'esprit  du  soldat  dans  les  prin- 
cipes nécessaires  au  nouvel  oixlrede  choses  : 
on  les  choisit  parmi  les  membres  de  la  Con- 
vention }  et  ceux  dont  le  caractère  révolu- 
tionnaire étoit  le  mieux  prononcé  furent 
préférés. 

L'autoriié  de  ces  connnissaires  étoit  au- 
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îïioins  égale  à  celle  des  Pro- Consuls  de 
Rome  :  ils  pouvoient  destituer  les  commafi- 
danls,  et  mettre  eu  réquisitiou  tout  ce  qu'ils- 
jugeoient  nécessaire  au  service  public. 

Merlin  fut  envoyé  Commissaire  à 
Mayence,  au  moment  où  cette  ville  alloit 
être  enlevée  aux  François ,  qui  s'en  étoient 
emparés  l'hiver  auparavant.  Le  principal 
chef  d^accusation  contre  Custines  fut  de 
n^avoir  pas  secouru  cette  place  importante  : 
cette  faute,  sans  doute  involontaire,  coûta 
cher  à  ce  général  j  car  après  s'être  désho- 
noré aux;  yeux  de  la  Noblesse  Françoise  et 
avoir  obéi  aveuglément  aux  décrets  de  la 
Convention  Nationale,  il  devint  suspect  et 
fut  conduit  à  l'échafaud. 

La  Convention  passa  un  décret  de  cen- 
sure contre  la  garnison  françoise  qui  étoit 
dans  Mayence^  parce  qu'elle  avoit  rendu 
la  ville  et  la  citadelle  aux  Prussiens  :  mais 
le  rapport  de  Merlin ,  sur  le  courage  qu'a- 
voit  montré  celte  garnison ,  et  sur  l'état 
déplorable  où  elle  s 'étoit  trouvée^  donna 
lieu  à  l'annihilation  de  ce  décret  :  il  attesta 
en  outre  que  les  choses  de  première  néces- 
sité manquoient  j  que  la  garnison  avoit 
subsisté,  plusieurs  semaines  avant  la  capitu- 
lation f  avec  une  très-petite  ration  de  pain  -, 


qu'un  chat  trouvé  mort;  avoit  été  tendu 
six  francs,  etc.  etc. 

Les  1 3,000  hommes,  qui  composoicnt 
cette  garnison ,  n'ayant  pas  été  retenus 
prisonniers  de  guerre,  furent  envoyés  dans 
la  Vendée  et  transportés  à  grand  frais  sur 
des  cliariots:  ils  y  fmirent  la  campagne 
sous  le  nom  de  Légion  de  Mayence,  JNleriin 
les  accompagna  dans  cette  expédition  qui 
leur  devint  funeste;  car  il  n'y  en  eut  qu'eii- 
Tiron  1800 ,  qui  échappèrent  a  la  bravoure 
de  l'Armée  Catliolitjue. 

^  orsque  Robesj)ierre  s'emjiara  de  l'an- 
iiuiic,  Merlin  devint  son  ennemi,  et  con- 
tribua beaucoup  à  sa  perte  :  ils  avoient  voté 
ensemble  pour  la  mort  du  Roi,  mais  Ro- 
bespierre lui  parut  un  nouveau  maître  dont 
il  voulut  se  défaire.  I  i  royauté  à  suc- 
combé en  France;  et  l'autorité,  devenue 
plusforte  que  jamais,  lui  à  succédé  ;  elle  est 
aujourd'hui  \dL pomme  de  discorde ,  et  c'est 
à  qui  régnera. 
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Jean-F rancois  Lacroix. 

«) 

Jl  naquit  à  Pont-au-de-mer  en  1750;  avoit 
été  soldat  avant  la  révolution ,  puis  homme 
de  loi ,  ensuite  député  a  la  Convention  par 
ie  Département  d^Eure  et  Loire ,  et  fut  un 
de  ceux  qui  votèrent  pour  la  mort  du  Roi. 

Ce  Député  accompagna  Danton  en 
qualité  de  commissaire  pour  les  affaires  des 
Pays-Bas  ,  et  fut  souçonné  de  s'être  enrichi 
dans  cette  mission. 

L'époque  à  laquelle  il  s'est  le  plus 
distingué  dans  la  Convention ,  fut  le  4  Fé- 
vrier 1794,  lorsqu'il  fit  la  motion  d'abolir 
Pesclavage  à  l'Amérique,  jj  Nous  ne  pou- 
:>^vons  pas  (disoit-il)  dissimuler  que  nous 
35  avons  été  égoïstes  dans  notre  Constitution, 
3><?/z  oubliant  les  gens  de  couleur^  nous 
35  devons  éviter  la  Censure  de  la  postérité , 
^^en  agita/it  cette  grande  question;  et  en 
•3^  vérité  y  nos  principes  nous  y  obligent:  dé- 
:>r>clarons  donc ,  que  l'esclavage  est  aboli 
33  dans  toutes  les  Colonies  Jrançoises  :  dé- 
35  cretons  que  tous  les  hommes  de  couleur 
35  sont  citoyens  francois ,  et  qu'ils  doivent 
^^JQuir  des  faveurs  de  la  Constitution  que 
35  nous  avons  adoptée  .  55 

Eniîn,  Lacroix  impliqué  avec  Danton 
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dans  la  prétendue  conspiration  contre  le 
comité  de  Salut-Pub/ic^  fut  guillotiné  le 
i3  A>Til  1794*  • 


Duc    fVnrl<'^an<i, 

I-iOr!S(nif  les  titres  nutnt    aiH»ii,>>  m  i  i.iiice, 

ce  prince  resta  sans  distinction  et  sans  con- 
sidération ,  c'est  ponrcpioi  il  s*arrogea  le 
nom  de  Philippe  Egalité ^  piônr  faire  encore 
parler  de  lui  et  se  mettre  dans  les  bonnes 
«races  des  partisans  du  nouveau  système  : 
il  accrédita  même  le  bruit  public  qui  avoit 
couru  sur  son  extraction ,  et  se  vanta  d'être 
le  fils  d'un  cocher  qui  avoit  plu  à  Madame 
sa  mèro. 

Il  avuit  épousé  l'aimable  iîlle  dn  Ihic 
de  Pcnthièvre ,  bonne  et  vertueuse  som 
tous  lec  rapports  ;  mais  il  la  rendit  extrême- 
ment malheureuse. 

11  faudroit  une  plume  d'acit  une 

langue  tl'airain,  pour  écrire  et  reciter 
toutes  les  horretirs  dont  Égalité  a  terni  le 
cours  de  sa  vie.  Ce  fut  lui  qui,  à  Versailles, 
montra  mx  assassins  rescalier  «b'-rolK»  qui 
conduisoit  à  l'appartement 
pour    laqu'elle    il    .ivoit    cou  <      <-     le    plus 
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cruel  ressentiment ,  parce  que  Sa  Majesté 
lui  avoit  refusé  sa  fille  pour  le  Duc  de 
Chartres.  • 

Quoique  extrêmement  avare,  Égalité 
ne  balança  pas  pour  sacrifier  à  la  Révolu- 
tion trente  millions^  qu'il  avoit  trouvés  dans 
les  coffres  de  son  père  ;  il  est  fort  à  pré- 
sumer que ,  sans  ce  premier  secours  pécu- 
niaire, le  bouleversement  général  de  la 
France  n'auroit  pas  eu  lieu. 

Le  Prince  de  Lamballe  (son  beau-frère) 
jeune  et  nouvellement  marié ^  étoit  un  obs- 
tacle à  ses  spéculations  sordides  5  il  résolut 
de  s'en  défaire,  et  pour  y  parvenir,  il  le 
débaucha,  l'introduisit, dans  une  société  de 
femmes  toutes  infectées  du  mal-vénérien , 
qu'il  avoit  choisies  exprès  et  dont  il  avoit 
fait  un  espèce  de  sérail:  Au  moyen  de 
quoi,  ce  jeune  Prince  sans  expérience  se 
trouva  bientôt  atteint  de  cette*  cruelle  ma- 
ladie qu'il  n'osa  déclarer  qu'à  son  Mentor, 
dont  il  ne  soupçonnoit  pas  la  perfidie,  ce- 
Ini-ci  lui  conseilla  d'avoir  recours  aux  re- 
mèdes mais  en  secret,  et  de  louer  à  cet 
effet  une  maison  à  Chaillot  sur  le  bord  d^ 
la  Seine,  sous  le  prétexte  que  l'air  y  étoit 
pur.  Égalité  procura  à  son  beau-frère  un 
chirurgien  affidé,   qui,  au  bout  de  quelques 
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jours,  fit  l\u  Hiallieurenx  patient  un  Eunu- 
que complet  :  la  douleur  de  l'opération  et 
les  ravages  du  Virus  précipitèrent  bientôt 
ce  fils  uni(}ue  dans  le  tombeau  :  en  consé- 
quence de  quoi,  les  biens  immenses  de  Mr, 
le  Duc  de  Penth'èvre  furent  dévolus  à  Phi- 
lippe J^VW/Ve',  àcausede&a  feimne  à  laquelle 
il  refusoit,    pour  ainsi  dire,    le  nécessaire. 

Philippe  Egalité  réunissoit  à  la  lâcheté 
tous  les  vices  qu'on  peut  imaginer.  Il  avoit 
plus  d'esprit  que  de  jugement,  et  ne  fut 
autre  chose  que  l'instrument  des  intrigues 
et  des  factions.  A  la  iin  son  nom  et  sa 
personne  devinrent  odieux  et  inutiles  à  lu 
Révolution  ;  il  fut  renvoyé  de  la  Conven- 
tion et  exilé  à  Marseilles ,  où  il  fut  jugé 
coupable  d'une  prétendue  conspiration ,  et 
ensuite  acquitté  :  mais  l'inexorable  comité 
de  Salut -Public  lui  ordonna  de  eompa- 
roître  devant  son  Tribunal  révolutionnaire 
le  17  Novembre  179-^,  et^ans  autre  raisou 
que  celle  d*avoir  des  possessions  exorbi- 
tantes et  d'^lre  du  sang  royal ,  il  lut  con- 
damné i\  niotirir  sur  l'echafaud ,  comme 
conspirateui .       ^'  1   passer  devant   la 

porte  de  son  pal.i  i     menant  à  ])l.ico 

de  lexécution,  nii  guillotiné  ei 

pagnie  de  deux  sa.iis-cidottes. 
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Il  étoit  âgé  de  4^  ^^^  5  sa  taille  étoit 
grande  et  robuste  ;  mais  il  avoit  l'air  ma- 
ladif ;  on,  regardoit  les  éruptions  virulentes 
dont  il  avoit  la  face  couverte,  comme  le  fruit 
de  son  intempérance  et  de  ses  débauches. 


Cainhon. 

11  est  fils  d'un  riche  marchand  de  Mont- 
pellier, et  fut  nommé  député  du  départe- 
ment des  BoucheS'du-Rhône  à  la  seconde 
Législature.  Il  manifesta  au  commence- 
ment son  attachement  à  la  Constitution 
Monarchique  de  1791  décrétée  par  la  pré- 
cédente assemblée ,  et  ne  prit  aucune  part 
aux  factions  Républicaines  qui  se  prépa- 
roient  à  renverser  le  trône. 

Lorsqu'à  l'époque  du  10  Août ,  le  Roi, 
accablé  par  la  fureur  de  la  populace,  se  ré- 
fugia dans  l'Assemblée,  il  s'éleva  une  ques- 
tion pour  savoir  si  conformément  à  la  Cons- 
titution ,  la  Législature  pouvoit  traiter  des 
affaires  en  présence  de  Sa  Majesté  :  mais 
les  chefs  du  parti  républicain  n'y  firent  pas 
grande  attention  :  Cambon  alors  observa 
que,  plus  la  position  étoit  critique,  plus  on 
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devoit  respecter  la  Constitution  ,  et  fit  la 
motion  que  le  Roi  devoit  être  placé  a  cAté 
du  Président.  Il  seroit  indécent  (ajouta-t-il) 
de  le  placer  dans  les  tribunes  ou  sur  les  siè- 
ges qui  sont  à  Textrômité  de  la  salle  :  il  est 
à  présumer  qu'il  ne  soup<jOnnoit  pas  alors  , 
que  le  Roi  dut  être  détrôné  et  mis  à  moit 
et  qu'il  seroit  un  de  ses  juges. 

Canibon  fut  nommé  par  le  même  dé- 
partement député  à  la  Convention ,  et  ma- 
nifesta dans  cette  nouvelle  Législature  des 
principes  différens  de  ses  premiers  ;  il 
y  vota  pour  la  mort  du  Roi ,  et  s'opposa 
violemment  à  la  motion  qui  fut  faite,  d'en- 
voyer à  l'armée  de  Custines  les  Fédères  qui 
avoient  assisté  le  Fauxbourg  St.-Antoiiic  le 
lo   Août;    disant,    qu'ils  voient  pas 

quitter  Paris  avant  «pi'unc  au  ire  force  suf- 
fisante fut  établie  pour  soutenir  <  '  i-^oiror 
la  dignité  de  la  Convention. 

Lorsque  le  Gouvernement  Républicain 
fut  déterminé,  onsritutinn  de 

1793  fut  dite  ctic  acceplco  par  le  |< 
Cambon  devint  entièrement  républicuMi  ».  i, 
soutint  ce  nouveau  système  avoc  ant.int  fîc 
chaleur  qu'il  en    avoit  moni 
d'une  Monarchie  limitée. 

CamboDy  comme  Robcspitii  o,  convaincu 
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qu'une  République  créé  par  des  patriotes 
enragés ,  et  qui  avoit  tant  d'ennemis  à  com- 
battre ,  étoit  dans  la  nécessité  d'employer 
des  mesures  rigoureuses  pour  se  soutenir; 
en  conséquence  il  adopta  le  système  de  Ro- 
bespierre et  de  son  comité  ,  et  montra 
autant  de  despotisme  et  de  tyrannie  dans 
son  administration  des  finances  j  il  inventa 
les  assignats  5  proposa  le  séquestre  des  pos- 
sessions des  étrangers  ;  le  maximum  et 
les  réquisitions  ;  prétendant  que  ces  mesu- 
res violentes  étoient  les  seules  qui  pou- 
voient  sauver  du  naxifrage. 

La  persécution  des  Thermidoriens  s'é- 
tendit jusques  sur  Cambon  ,  et  au  mois  de 
Novembre  1794  il  fut  attaqué  publique- 
ment par  Tallien,  au  sujet  des  dépenses 
sécrètes  du  comité  de  salut  public ,  mais 
il  ne  daigna  pas  se  défendre  juridiquement^ 
il  se  contenta  d'apostropher  Tallien^  en  lui 
disant^  <xiïia  te  le  est  peut -ère  destinée  à 
■y^  tomber  sous  la  guillotine ,  mais  toi,  vi- 
yi  lain  coquin^  trembles ^  toute  la  France  te 
y>  connoit.  3> 

Le  10  Germinal  fut  appelle  la  pros- 
cription de  la  queue  de  Robespierre  ,  et 
Cambon  avec  plusieurs  autres  se  vit  décrété 
d'accusation.      11  fut  assez   heureux  pour 
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s'échapper  et  se  réfugia  dans  le  Fauxbourg 
St.-Antoine,  où,  pour  se  venger^  il  oc- 
casionna la  fameuse  insurrectiou  du  pre- 
mier Prairial  ,  dans  larjucUe  Ferrand  fut 
tué  au  milieu  de  la  salle  de  la  Convention. 
Pendant  tout  Pété  de  1 795,  Cambon  se 
tint  caché  dans  ce  Fauxbourg,  et  ne  repa- 
rut qu'en  Novembre,  lorscju'une  amnistie 
générale  pour  tous  les  crimes  révolution- 
naires fut  décrétée  :  il  se  retira  ensuite  à 
Montpellier  où  il  fut  nomiué  président  de 
la  Municipalité. 


■^^^^.x^^VV^.^v^A^« 


Isnard. 

Il  est  fils  d'un  riche  marchand  de  Grasse  en 
Provence,  qui  ne  négligea  rien  pour  son 
éducation.      Ses  tulens     le   firent   noininor 

dépité   «lu    ilépartement   du     

condc  Législature  ,  où  il  se  distingua  bien- 
tôt par  iiu  accusation  qu'il  j)orta  contre 
les  ministres  ilii  lloi ,  parce  qu'ils  n'avoienl 
pas  communiqué  à  la  I/'gislaturc,  les  par- 
ticularités du  Traité  dePilnît/,  tt  adopté  des 
mesures   défensivq^    coni  projets  des 

puissances  coalis< 


I 
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Lorsqu'on  publia  que  les  sentimens  du 
Roi  jl'étoient  pas  sincères,  et  que  le  Corps 
Législatif  ne  pouvoit  pas  assurer  la  liberté 
sans  le  priver  de  son  autorité  ;  le  peuple 
fut  convoqué  sous  le  prétexte  de  former 
une  convention  qui  eut  des  pouvoirs  stiffi- 
sants  pour  créer  une  Constitution  républi- 
caine ,  Isnard  fut  élu  membre  de  cette  nou- 
velle assemblée  j  dans  laquelle  il  déploya 
beaucoup  d'énergie  et  d'éloquence. 

11  fut  considéré  comme  le  Chef  du 
parti  des  Fédéralistes  qui  n'étoit  rien  autre 
cliose  qu'une  ramification  de  celui  de  la 
Gironde.  Par  des  motifs  de  politique  il 
S''opposa  vivement  au  jugement  du  Roi ,  et 
prophétisa  tous  les  maux  qui  ont  été  le  ré- 
sultat de  cet  événement.  «  Voulez-vous 
w(disoit-il)  en  versant  le  sang  d'un  seul 
v>  homme  ,  vous  engager  dans  une  guerre 
y>de  10  ans;  causer  la  mort  de  trois  mil- 
33  lions  de  vos  frères  et  dépenser  lo  ^  mil- 
»liardsl-i^  malgré  ces  observations,  le  ju- 
gement du  Roi  eut  lieu  ,  et  Isnard  lui- 
même  vota  pour  la  mort. 

Après  que  le  Roi  fut  exécuté  et  que  la 
guerre  fut  déclarée  coutre  PEspagne  et 
l'Angleterre,  Isnard  s^éçria  dans  la  Con- 
vention :     33  Le  sort  en  (lift  jette  y  notre  par- 

33  tage 
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yy  tage  est  la  liberté  ou  la  mort  !  ^^  Imbu 
de  cette  opinion  ,  il  écrivit  une  exhortation 
éloquente  et  pathétique,  qu'il  adressa  au 
peuple,  aux  armées,  et  aux  sociétés  popu- 
laires; il  les  excltoit  à  persévérer  dans  la 
guerre  ,  disant  que  des  hommes  libres,  qui 
combattoient  contre  des  esclaves  ,  avoient 
peu  de  chose  à  craindre. 

Lorsque  le  3 1  Mai  1793,  Robespierre, 
Danton  et  Marat  violèrent  le  sanctuaire 
de  la  représentation  Nationale  :  Isiiard  pré- 
sidoit  la  Convention  ;  ses  amis  l'avertirent 
de  la  commotion  qui  se  préparoit ,  et  quel- 
qu'i^n  fit  la  motion  de  prendre  des  mesures 
pour  conserver  Tiiitégrité  de  la  Législature. 
Ce  fut  dans  ce  moment  critique  qu'Isnard 
fit  cette  déclaration  lioroïauc  :  tcQu^i/s  niat- 
5>  taqucnt  ;    qu'il  ment    de  Urufs 

y> poignards  ;  je  resterai  à  nion  poste ,  et  je 
:ii  mourrai  couvert  de  gloire  comme  un  fiât} la 
y>  Représentant  l  >i  Mais  le  sacrifice  de  sa 
vie  n'auroit  servi  à  rien  ,  les  mesures  prises 
par  le  parti  de  la  Montagne  étoient  trop 
vigoiu^eufles  pour  (|iron  put  \c\\v  ii'sistti  , 
et  Isnard  fut  heureux  do  pouvoir  s'échapper. 

Htant  exilé  comme  Pétion  ,  Louvct, 
Buzot  et  autres  du  mî^mo  parti ,  il  resta 
caché  pendant  six   moi*    dans    la    maison 

Dd 
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d'un  ami  qui  habitoit  dans  un  des  dëpar- 
temens  j  et  l'on  crut  généralement  qu'il 
a  voit  péri ,  ou  qu'il  s'étoit  émigré  :  mais 
après  le  9  de  Thermidor,  il  écrivit  au  Pré- 
sident Rewbel ,  pour  lui  demander  la  per- 
mission de  venir  reprendre  sa  place  à  la 
Convention  alors  un  bruit  confus  se  fit  en- 
tendre dans  toute  la  salle ,  et ,  un  membre 
s'écria  :  >>  Notre  collègue  Isnard  revient  de 
Vautre  monde  l 


Rabault  de  St.- Etienne. 

V>e  fondateur  zélé  de  la  République  Fran- 
çoise étoit  ministre  protestant  à  Nîmes,  où 
il  étoit  né  5  il  fut  nommé  député  à  l'As- 
semblée Constituante  et  quoique  ses  talens 
ne  fussent  pas  égaux  à  ceux  de  Mirabeau, 
Barnave,  et  Syèyes  ,  il  a  cependant  joué 
un  grand  rôle  dans  la  Révolution,  et  l'on 
peut  dire  qu'en  fait  d'enthousiasme  et  d'ac- 
tivité ,  il  a  surpassé  tous  ses  collègues. 

Il  fut  tourné  en  ridicule  par  Mr.  Burke, 
parce  qu'il  avoit  écrit  :  Que  tous  les  anciens 
établissemens  nuisoîent  au  peuple,  —  Nous 
devons,  (disoit-il)  renouveller  les  esprits , 


—    4^9    -" 

changer  les  idées,  les  loi x ,  les  usages ,  les 
hommes  ,  les  choses  et  les  mots  ;  enfin  ,  dé' 
truire  tout  ,  afin  que  nous  puissions  récréer 
chaque  chose,  w 

Le  violent  patriotisme  de  Rabault,  est 
supposé  avoir  été  excité  par  les  insultes 
qu'il  prétendoit  avoir  reçues  des  catholiques 
lorsqu'il  étoit  ministre  protestant.  Presque 
tous  les  décrets  passés  contre  rétablivssenient 
hiérarchique  et  en  laveur  de  la  tolérance, 
étoient  le  résultat  de  ses  eflbrts  et  de  ses 
motions  éloquentes  à  leur  égard . 

Il  fut  nommé  membre  de  la  Conven- 
tion Nationale  par  le  Département  de  l'Aude 
en  1792;  il  écrivit  aussi- lot  au  président: 
qu*il  avoit  toujours  haï  ^  et  qu'il  haïrait 
toujours  la  royauté. 

Dans  cette  Assemblée  turbulente  et  dis- 
cordante, il  échappa  à  la  prOScriplion  des 
Girondistes;  mais  s'appercevant  tpie  l'oeil 
jaloux  de  Robespierre  étoit  cuntinuellenicnt 
fixé  sur  lui^  il  s*absenta  de  la  Convention, 
en  conséquence  de  quoi,  il  fut  mis  lu)rs  de 
la  loi  et  déclaré  traitre  à  la  patrie  le  28  Juil- 
let 1793  :  Il  se  tint  caché  chez  un  ami  jus- 
qu'au 6  Décembre,  où  il  fut  arrêté,  conduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris, 
et  sans  une  plus  ample  information,    «on- 

Dd  2 
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damné  à  mort  et  guillotiné  le  jour  suivant, 
dans  la  cinquantième  année  de  son  âge. 


Jourdan, 

de  Général  est  natif  de  Limoges,  et  fils 
d'un  chirurgien  de  cette  ville.  On  a  tou- 
jours dit  qu'il  étoit  marchand  papetier  avant 
la  Pi.évolution  et  que  depuis,  sa  femme  avoit 
étéAbbesse  d'un  couvent  de  l'Ordre  de Mad. 
Fdris  ;  comme  ces  deux  récits  n'ont  jamais 
été  contredits,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  les 
révoquer  en  doute  :  il  n'en  est  pas  de  même 
du  bruit  qui  avoit  couru,  qu'il  étoit  le 
Jourdan  coupe -tête  qui  a  commis  tant 
d'horreurs  à  Paris  et  dans  le  midi  de  la 
France,  parce  que  l'évidence  a  prouvé  le 
contraire,  et  que  Phumanité  de  celui  dont 
il  est  question,  a  été  aussi  remarquable  que 
son  courage ,  pendant  tout  le  cours  de  sa 
carrière  militaire. 

La  plus  utile  de  ses  actions  fut  d'avoir 
forcé  les  Autrichiens  à  lever  le  siège  de 
Maubeuge,  et  arrêté  les  progrès  du  Prince 
de  C  obourg  j  mais  il  n*eut  pas  plutôt  rem- 
porté cet  avantage  que  son  commandement 
lui  fut  ôtc.      C'étoit  à-la-fois    singulier  et 


déplorable,  de  voir  en  France ,  nn  gonver- 
nement  soupçonneux  fiiire  guillotiner  un 
général  qui  perJoit  une  bataille  ;  et  casser 
celui  qui  tri oraphoit  sur  les  ennemis  de  l'état. 

Jourdan  fut  cependant,  réintégré  dans 
son  commandement,  et  battit  le  Prince  de 
Cobourg  à  la  sanglante  et  décisive  Bataille 
de  Fleurus ,  remarquable  par  une  circons- 
tance dont  Phistoire  militaire  ne  fournit 
aucun  exemple.  Tandis  que  Tennemi  avan- 
çoit,  et  aussi  long-tems  que  le  cond)at 
dura ,  on  vit  un  ballon  planer  sur  la  tcte 
des  deux  armées  d'où  l'on  cnvoyoit  à  Jour- 
dan des  bulletins  qui  lui  indi(|uniriit  les 
diiférens  mouvcmens  du  Prince  i!  (  d- 
bourgj  ils  étoient  attachés  à  des  anneaux 
qui  descendoient  le  long  des  cordes  qui 
retenoient  le  ballon  en  station. 

La  campagne  de  1796  ne  fut  pos  aussi 
favorable  à  Jotu*dan  que  les  précédentes; 
car  après  avoir  pénétre  dans  le  centre  de 
l'Allemagne,  il  en  fut  cliassépar  l'Archiduc 
Charles,  qui,  ayant  battu  l'Armée  Fiïui- 
çoise,  la  mit  dans  ime  telle  déroute  quVJle 
se  vit  forcée  de  rétrograder  jusqu'au  Rhin 
dans  le  plus  grand  désordre. 

La  conduite  de  Jourdan  fut  à- peu-prés 
la  raCiuc  que  celle  de  Pichcgru  ;   ccpcntbm 
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ce  dernier  est  condamné  à  la  déportation, 
tandis  que  Pautre  est  plus  considéré  qu'au- 
paravant. 


Hoche. 

Il  étoit  natif  de  Meniii  dans  les  Pays-Bas 
Autrichiens ,  et  avoit  appris  le  métier  d'ar- 
chitecte. Il  est  à  présumer  qu'il  doit  sa 
gloire  à  ses  mauvais  succès  dans  cette  pro- 
fession ,  et  qu'il  peut  dire  avec  Tliémisto- 
cles:  y^J^ aurais  été  ruiné,  si  je  ne  l'eusse 
y>pas  été.y>  Vers  l'année  1788  il  entreprit 
la  construction  de  deux  maisons  à  Ostende  ; 
mais  cette  spéculation  lui  ayant  mal  réussi , 
et  craignant  d'être  mis  en  prison  à  cause 
de  ses  dettes,  il  partit  sans  prendre  congé 
de  ses  créanciers,  et  ce  fut  la  première 
preuve  d'attachement  qu'il  montra  pour  la 
liberté.  Il  a  toujours  été  redevable  à  un 
marchand  bien  connu,  de  la  somme  de 
5oo  florins,     pour   de    l'ardoise    qu'il   lui 

avoit  fourni. 

Hoche  retourna  dans  sa  patrie  lorsque 

les  Belges  se  révoltèrent  contre  Joseph  II; 

dans   cette   insurrection    mal -combinée    il 

obtint  une  commission  sous  Vandermersch  ; 
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fut  rapidement  élevé  par  dégrés  au  cora- 
inandement  d'un  régiment ,  et  ce  fut  son 
coup  d'essai  dans  l'art  de  la  guerre.  Lors- 
que l'armée  des  insurgés  fut  réduite  et  dis- 
persée ,  Hoche  fut  recommandé  au  Roi  de 
Suède  >  et  servit  ce  Monarque  dans  sa 
guerre  contre  la  Russie  jus<ju'à  ce  que  la 
Révolution  Françoise  eut  lieu.  11  fut  alors 
en  France,  et  après  que  la  guerre  se  fut  dé- 
clarée entre  cette  Puissance  et  la  Maison 
d'Autriche,  il  accompagna  les  armées  Fran- 
çoises  en  Flandres,  où,  par  son  intrépidité 
et  ses  connoissances  exactes  du  local,  con- 
tribua beaucoup  à  leurs  succès.  11  fut  ré- 
compensé graduellement  et  parvint  bient^ 
an  rang  de  général.  Il  se  distingua  paar 
plusieurs  exploits  dans  les  Pays-Bas;  il  em- 
porta les  fameuses  lignes  de  Wissembourg 
à  la  tiîte  de  l'armée  de  la  Moselle  ;  com- 
manda les  armées  de  Brest  et  de  Cherbourg, 
combattit  les  royalistes  et  mit  fin  à  la  guerre 
de  la  Vendée. 

Pour  récompenser  Hoche  de  tant  (î<^ 
services  signalés,  en  le  choisit  pour  com- 
nianilor  les  troupes  destinées  à  envahir  l*Ir- 
lande  ;  mais  cette  malheureuse  expédition 
devint  fiiueste  à  ses  compagnons  d'tmncJl, 
(  t   l'on  peut  regarder  comme   im    inii.n  k* 
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qu'il  en  soit  échappé.  On  lui  donna  en- 
suite le  commandement  des  armées  de  Rhin 
et  Moselle  ;  mais  son  heure  étant  venue 
pour  quitter  les  grandeurs  de  ce  monde, 
il  mourut  à  Wetzlar  le  i6  Septembre  1797 , 
âgé  de  3o  ans.  On  fit  courir  le  bruit  qu'il 
avoit  été  empoisonné ,  mais  les  chirurgiens 
qui  l'ouvrirent  attestèrent  que  sa  mort  avoit 
été  occasionnée  par  une  tumeur  qni  s'étoit 
formée  dans  ses  poulmons ,  qu'ils  attribuè- 
i*ent  à  un  coup  de  sabre  qu'il  avoit  reçu 
dans  le  coté  gauche.  Il  avoit  demandé 
d'être  enterré  auprès  de  Marceau  5  son 
convoi  jusqu^à  Coblentz  fut  accompagné  de 
plusieurs  détachemens,  et  son  enterrement 
se  fit  avec  la  plus  grande  pompe  militaire. 


Barreie. 


Il  étoit  avocat  au  Parlement  de  Toulouse  ; 
et  passoit  pour  être  Noble  dans  le  départe- 
ment des  Hautes -Pyrénées^  où  il  étoit 
Seigneur  d'un  fief  appelé  Vieux- Sac.  Son 
étude  favorite  étoit  celle  de  l'Histoire  et  de 
la  Politique.  Il  composa  et  pubUa  un  éloge 
sur  Louis  XII,  Vèw  du  Peuple. 
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Nommé  Député  aux  États- Généraux  en 
1789^  il  s'y  distingua  bientôt  par  son  pa- 
triotisme ,  et  publia  une  feuille  périodique, 
intitulée  :  le  Point  du  Jour  ;  il  travailla 
aussi  comme  écrivain  aux  Annales  pa- 
triotiques,  dont  Mirabeau  étoit  le  principal 
conducteur. 

Il  fut  ensuite  nommé  membre  de  la 
Convention  Nationale ,  et  ne  dit  pas  grand 
chose  jusqu'au  débat  qui  s'éleva  entre  les 
deux  partis  relativement  au  sort  du  Roi  :  Il 
s'opposa  vivement  à  la  motion  de  Brissot, 
qui  avolt  pour  objet  de  différer  le  jugement 
de  Sa  Majesté,  et  fut  Ain  des  ])remiers  à 
déclarer  :  «  que  l'aritre  de  la  liberté  ne  pour» 
»  roit  jamais  croître ,  s'il  n*ctoit  arrosé  du 
yisanrr  d'un  tyran.  »  Il  étoit  Président 
lorsque  le  Roi  fut  conduit  à  la  Convention 
pour  y  t^tre  examiné  et  ce  fut  lui  qid  l'in- 


terroîTca. 


Ce  ne  fut  qu'après  l'extinction  du  parti 
do  la  Gironde,  que  Barrere  atteignit  le  plua 
haut  degré  de  célébrité  :  il  devint  l'organe 
du  comité  de  Salut-Vublic  dans  la  Conven- 
tion, et  ses  rapports  extraordiuaiiTS,  dont 
Il  < oUectiou  formcroit  iin  gros  volume, 
attirèrent  l'attention  de  toute  riiuroj^. 

Orateur    du    comité ,    il   fut    rt-gaAl« 


comme  le  premier  Ministre  de  Robespierre  ; 
cependant  le  9  Thermidor  ne  lui  fut  pas 
funeste;  il  conserva  sa  tête  et  sa  popula- 
rité. Il  fut  renvoyé  du  comité  de  Salut- 
Public  le  2,6  Août  suivant ,  et  dénoncé  par 
I^ecointrej  arrêté  le  2  Mars  179^  sur  la 
motion  de  Legendre;  et  le  3  Avril  con- 
damné à  être  déporté  à  la  Guiane  avec  Bil- 
laiid  Varennes,   Collot  d'Herbois  et  Vadier. 

On  sait  que  Barrere,  protégé  par  le  Di- 
rectoire, trouva  le  moyen  de  s'échapper; 
qu'il  fut  élu  membre  du  conseil  des  ciriq- 
cejis  au  mois  de  Mai,  et  que  les  clameurs 
des  modérés  et  des  royalistes  l'empêchè- 
rent d'y  paroître.  Il  se  retira  alors ,  dans 
sa  province ,  et  écrivit  deux  pamplets  popu- 
laires ,  intitulés  :  :>^ Montesquieu  peint  d'à- 
yipres  ses  ouv rages ^  elde  la  Pensée  du  Gou- 
verncmejit. 

Quoique  Barrere  ait  participé  à  beau- 
coup de  crimes ,  il  a  cependant  trouvé  des 
apologistes,  qui  prétendent  que  la  situation 
critique  ,  où  étoit  alors  la  République ,  ex- 
cuse en  quelque  sorte  les  énormités  que  lui 
et  ses  collègues  commirent  au  comité  de 
Salut  -  Vuhlic. 

Barrere  disoit  que  la  guillotine  étoit  la 
planche   aux  assignats;    et  lorsque  60  vie- 
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limes  très- riches  furent  exécutées  clans  une 
uiatinée,  il  s'écria  gaiement,  pour  faire  sa 
cour  à  Robespierre  :  »  Nous  venons  de 
v>  battre  monnoie  sur  la  Place  de  la  Ré- 
»  volutioa.  »  Il  est  actuelleiiiont  âgé  de 
4i  ans,  d'une  belle  figure^  poli  et  aflable 
dans  la  société. 


Garât. 

bon  intelligence  et  ses  talens  littéraires  le 
firent  juger  capable  d'(ltre  élu  Déj)uté  du 
Tiers  '  État  à  la  première  Assemblée  Na- 
tionale. 

Il  n-'étoît  pas  Giron Jistc ,    c'est-à-dire, 

de  ce  parti  à  la  tête  duquel  étoit  Brissot; 
cependant ,  il  avoue  que  c*est  ce  chef  dont 
l'influence  étoit  réunie  à  celles  de  Con- 
dorcet  et  de  Rabault  de  St.-Ktienne,  qui  le 
lit  nouuner  ministre  de  la  justice  le  o  Octo- 
bre 1792»  Son  érudition  bien  connue  le 
fit  aussi  choisir  pour  être  un  des  commis- 
saires de  l'instruction  publique,  emploi 
aussi  honorable  qu'utile  dans  un  État. 

Extrêmement  modeste  et  reservf,  Garât 
parla  peu  à  la  législature;  il  ne  fut  jamais 
président,     secrétaire  ou  membre  d'aucun 
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comité ,  mais  il  écrivit  une  grande  partie 
des  journaux  de  l'Assemblée,  imprimés  à 
cette  époque. 

Il  accompagna  le  Ministre  de  France 
en  Angleterre,  au  mois  d'Avril  1792,  et 
l'assista  de  sa  plume  sans  vouloir  être  re- 
vêtu d'un  caractère  public,,  quoiqu'il  fut 
ex- constituant.  Il  avoit  écrit  auparavant, 
l'Art  de  former  une  société.  Il  disoit  aussi 
que  le  système  représentatif  étoit  la  forme  de 
gouvernement  républicain  qui  convenoit  la 
mieux  à  une  grande  Nation. 

Sa  réputation  et  ses  principes  de  répu- 
blicanisme, l'avoient  mis  sur  les  rangs 
pour  remplacer  Carnot  au  Directoire  5  mais 
quoiqu'il  n'ait  pas  été  élevé  à  cet  emploi 
éminent ,  il  est  probable  qu'il  sera  nommé 
à  quelqu'autre  place  importante. 

FIN. 
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